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B^r PROCÈS 

INSTRUI'T PAR LA COUR DE JUSTICE 
CRIMINELLE ET SPÉCIALE; 

c ON Tas 
GEORGES, MOREAU ET AUTRES. 

RECUEILLI PAR DES STÉNOGRAPHES. 

Suite de la cinquième séance , reprise à deux 
heures et demie» 

Le président. Accuse Deville, vous ayez pré- 
tendu que Cadudal etLemercîerne vous étaient 
pas connus ? 

Deville. Oui, monsieur. 

heprés. Vous avez été confronté avez Lemer- 
cîer et CadudaL Ils ont déclaré vous reconnaî- 
tre, pour avoir passé d'Angleterre en France 
avec eux, à la fin d'octobre dernier. Je vous 
rappelle la confrontation qiie vous avez signée. 
Lelan , seulement, a dit qu^il ne vous connais» 
tait pas. 

Lemercier. Lorsqu'on m*a présenté cet îiw 
, dividi} , j'ai cru l'avoir Vu quelque part. 

Le prés. Vous avez déclaré que vous étieft 
Débats. Partie III. % 



passé avec lui d'Angleterre en France. Le fait 
est que vous êtes ar;:îvé eh ]f rânceavec lui. Vous 
le savez bien. 

Deville. J*ai été un peu surpris d'avoir vtr 
cela dans lacté d'accu$ation. 

he procureur-général. Tout ce qui est dans 
l'acte d'accusation est consigné dans îes^ décla- 
rations, Si les faits ne sont pas exacts^ ilsse^ 
ront relevés dans le débat. 

Deville. Je crois avoir entendu qu'ils ne me 
connaissaient pas. Comme ils sont ici, on peut 
les interpeller. 

Ijeprés. Accusé Mérille, quel est votre étatf 

Mérille. Propriétaire. 

heprés, Oà sont vos propriétés ? 

Mérille. XS.'VTonl. Mon frère me paye pen- 
sion comme étant établi. Je suisV propriétaire 
des biens de ma femme. 

heprés* N'avez-vous pas demeuré au Mans f 

Mérille, Oui^ monsieur. 

Jjeprés. Où avez-vous été i^rrété? 

Mérille. Je n'en sais rien. 
' Le prés. Chez .Dènand ? 

Mérille. Cela ^eut être. 
^-ILeprés. Au moment où Picot II tiré son coup , 
de pistolet? 
>J^rilie. C'est possible. 
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Le prés. Y avaît-il long-temps que tous étiez 

à Paris ? ' 

Mérillé. J'y arrivais. 

Le prés. D'où veniez-vous ? 

Mérille. De Soissons. 

Le prés. Comment justifierez-vous que vous 
veniez de Soissons ? 

MériUe. J'ai dit à M. Thuriot que je ne nom* 
merais ni la personne ni le lièù. 

Le prés. Par quelle voiture êtes-vous arrivé 
à Paris? 

MériUe. Je n'ai pas demandé le nom du yoi- 
tùrier. 

Le prés. Vous avez été à Versailles ? 

MériUe. Oui, monsieur. 

Le prés. Où avez*vous couché à VeTsaîUes ? 
I MérUle. Chez un Jiomme que je connais sotis 

le nom de le Suisse. 
Le prés. Pourquoi êtes-vous venu à Paris ? 
MériUe. Je revenais de Soisisons^ passant par 
I Paris , pour retourner au Maris. 
i Le prés. Vous avez logé à Paris , chez un 

nommé Mîchelot ? 
MériUe. Non, ùionîsîeur. 
Tue prés. Et vous avezr été reconnu? 
i MériUe. Sans doute, il en a pris un autre 

pour moi. 

I. 
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Le prés. Vos effets , où étaient - Ils f 

Mérille. Lorsque je suis parti de Soissons^ 
j'ai chargé mes effets à la diligence pour le 
Mans. ^ 

he prés. Comment êtes -vous venu de Ver- 
sailles à Paris ? 

Mérille. En cabriolet. Dans l'endroit où j'é- 
tais descendu lorsque je suis entré chez la 
femme Denand ^ j'ai demandé la rue du Petit- 
Bacq* 

"ije prés. Pourquoi àvez-vous été chez ellef 

Mérille. Pour demander la rue du Petit-Bacq^ 
où javaîs l'indication d'un logement. 

Le prés. Chez qui alliez-vous rue du Petit* 
Bacq ? 

MériUe. 3e ne m^en souviens plus; je le sa* 
iFais alors, je l'ai oublié. 

Le prés. On a trouvé sur vous une note in* 
dicative de plusieurs rues de Paris. 

Mérille. On m'a fait cette observation- là; 
j^ai dit que j'ignorais pour quelle cause ces pa- 
piers se sont trouvés dans ma poèhe. 

Le prés. Vous aviez up poignard ? 
Mérille. Il est vrai. 

Le prés. Il était dans votre manche. Pour* 
quoi aviez-vous un poignard ? 
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MènUe. Pour ma défense personnelle. 

■ Le prés. Vous craigniez donc d*êtré attaque P 

Mérille. Quand on voyage , on a toujours 
sujet de craindre d'être attaqué. 

Ijeprés. Les voyageurs n'ontpas prdînaîre- 
ment de poignards. 

MériUe. Je portais ce poignard, parce que 
j'ai, servi dans les chouans. 

'Le jjtrés. N*est-ce p^s en Angleterre qu'on 
TOUS a donné ce poignard ? ^ 

MériUe» Non certainetpent* Il n'eist pas asses 
brillant, au reste. 

Le présk Vous avez servi long-temps dans les 
chouans ? 

MériUe. Dans les deux guerres des chouans» 

Ijeprés. Connaissez* vous Charles D'Hozîerf 

MériUe* Nan, monsieur. 

J^ prés. Connaissez- vous Picot? ' 

MériUe. Non, monsieur, ils mesontabso* 
lument tous étrangers. Je ne les ai jamais vus 
qu'au Temple. 

Le prés. Pourquoi avez- vous pris ce nom de 
Mérelf 

MériUe. C'est parce qu'on faisait faussement 
courir des bruits sur mon compte. Il n'était pas 
prudent de voyager sous mon nom.^C'est ce qui 
m'a déterminé à en changer. lies personnes qui 
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me connaissaient y confondraient le nom de Mé^ 
rilte avec Mérel. 

Le prés. Pourquoi aye2*-yoas quitté votro 
pays ? ' • : 

Mérille. Parce qu'on faisait courir faussement 
le bruit que j'^étaisà la tête des Chouans, qui se 
relevaient de nouveau. Ces bruits ont été pu- 
blics. . / 

hoprés^ N'avez- vous pas servi da.ns laVenàée^ . 
sous Bourmont? 

Mérille. J'ai servi proche Laval ^ sous le gé-» 
néral Georges. 

; Le prés. Vous avea^ un passe^port , non pa^ 
sous le nom de Mérille; , mais sous Iç nom 4^ 
Mérel? , 

Mérille. Il est dit ^.dans Tacte d^accusatjon j^ 
que mon passe -pprt est 4e l'an 5.: il est de* i 
Fan 12 ; on s'est trompé* , 

^eprési. C'est vyai , îlest du 4&imaire an 12^ 
- — Oà avez-vous été dans les environs de Soisi 
sons? >' 

Mérille. Je vous ai dit que je ne dirais pas le 
nom du lieu et de la personne ; je ne payerai pa$ 
cette personne d'ingratitude , pour la récom-? 
penser du service qu'elle xn'a rendu^ 

Le prés. Il paraît que vouç ayeî5 prince passçv 
ppf t pour venir à P^risi ? 
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Mérille. Je Taî pris pour aller de Sotssons aa 
Mans , tel qu'il le porte. Il fallait bien passer par 
Paris. 

Le prés. N'étiez - vous pas à Paris , à Té- 
poque du 3 nivôse ? 

Méfille. Non , monsieur. 

\j& prés. ïl paraît iju*à cette époque, vous 
étiez dans uni" hôtel garni ? On q^ vous y 
trouva pas ; pWce que vous étiez caché chez un 
locataire. Votre femme est venue à votre se- 
cours, et on vous a fait sortir de Paris. On an- 
nonce que vous étiez dans'^la vache d'une voi- 
ture f — 

MériUe^ On ne peut pas le prouver. Ce fait 
est de toute fausseté', et'nVstpas un fait vrâî. 

Ijeprés, En pluviôse, n'avèz-vous pas été'chez 
un' nommé Brice Renault ; à la Cousinière , 
commune JdèSaînt-.Brîce? N^avéz-vous pas de- 
mandé où était un nomnié René Renault ? ne 
vous "à't-bn pas répondu qu'ail était couché? ne 
Tavez-vous pas fait lever de son lît ? ri'est-cé pas 
dans le mêihè temps qu'un autre de vos gens a 
obligé le pêré de Brice Renault d'en faire au^nt? 
Vous les avez fait conduire d'ans un champ dé- 
pendant dé la fermé ^ à une portée de fusil de la 
maison , où vous les avez assassinés à coups de 
hache? C'est danJsi'anSv ' 



(8 ) 

^ériUe,. Depuis ce temps «là j'ai ëté;am* 

nistié* 

Ee prés. Je^bus rappelle des faits qui n'ont 
jamais été compris darrs rau^nistie. 

Mérille. C'est extrêmement faux. C'est une 
erreur. 

lue prés. Un procès- verbal de ces faits a été 
dressé. ' . . 

Mérille* Je demande que l'on me confronte 
les témoins. 

Le prés. Un fait peut être nié , maïs ici il y a 
plusieurs faits. A l'époque du 5 ou 6 pluviôse , 
vous êtes entré chez un nommé Pétron , mare* 
chai ^ demeurant à fiaseil, département dé 
rOine; vous avea demandé à Pétron i5o francs 
pour payer les dîmes. On vous a donné tout 
Targent (juî était dans la maison. Vous avez 
obligé Pétron père de se lever ; vpus avez ovm 
donné. à son fils de le suivre. Vous avez de* 
mandé une hache. Le fils a été renvoyé 9, et le 
père assassiné. 

Morille. C'est extrêmement faux. 

heprés. Ces- faits là sont constftns. 

Mérille. I!s ne .sont pas vrais. 

Le prés. Vers la même époque , vous êtes 
entré chez d'autres personnes , chez la femme 
Poussif 9 commune de Saint-Brice. Vous aves 
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obligé le père Poussier de se lever ; vous Vareu 

conduit à une portée de fusil de sa maison ^ et 
l'ayez tué à coups dé hache. Vous avez ensuite 
Yolé quatre bœufs et deux chevaux. 

JMéfille. Ce fait est , comme les deux autres ^ 
de toute faus&sété« Mes ennemis m*ont prêté 
leurs forfaits. 

l^eprés. Il y en a d'autres. 

Mérille. J'ai des ennemis partîcnliers comme 
tout le monde en a. < ^ 

lue prés. Toujours en l'an 3 , vous êtes entré 
Hvec d'autres, vers trois heures du matin , cnex 
tn nôjnmé Jean , journalier , commune dé < 
Sancerre ,, département de la Mayenne. Voua 
avez fah lever la mère de Jean; vous l'avez as- 
sassinée à coups de bayonnette , sans en dire les 
motifs. Ces faits aont constaus. 

Mérille. J'ai fait la guerre en officier^ et non 
en brigand. Je jouissais de la considération de 
mes chefs. Si j'avais fait des atrocités pareilles V 
onvDie^XÏyx^i^é et chcLssé ducorps. 

Ijeprés. Votre npm était parfaitement connu. 
Vous avez été ausjsi chez un nommé Martel père, 
et vous y avez conduit les nommés Boudet père 
et fils. Vous avez ensuite conduit Boudet père 
et fils f dan$ un pré^ sur le bord de la rivière. 
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Voii$ avez tué ces deu^t hommes , et les ayez 
jetës dans la rivière. 

Mérille. Ces faits sont extrêmement faux : je 
n'en ai aucune connaissance. J'ai fait la guerre 
en ofHcier , pour mon roi. 

IjQ prés. Vous avez fait le brigand : vous avez 
assassiné et volé. — A la même époque, vers 
trois heures du matin , vous êtes entré chez 1^ 
femme Soudet, à la Simonnerip , commune de 
Céancé. Vous avez demandé le frère de oettç 
femme , qui ayait servi dans les armées de la 
République, On vous a répondu qu'il était ab- 
sent. Aussitôt vous avez frappé cette femme à 
coups de bâton. Le fils , qui était coucRé dans, 
la maison , vint au secours de sa mère , et vous 
demanda grâce pour elle. Vous ave^ emmené Iç 
fils avec son père , et tous les deux ont été assas- 
sinés au village de la Pierre. 

Mérillc C'est indigne; c'est une atrocité* 

lie prés. Non , ces fajtsrlà sont constans , 
malheureusement. 

Mérille, Je ne sais pas pourquoi on les rap- 
pelle. S'ils étaient constans ,♦ l'amnistie les au- 
rait couverts. Je demande qu'on les vérifie. 

Le prés. Jamais l'î^mnîstie ne couvre de' pa- 
reils crimes. — Vous avez été chez Collin , ffcr- 
soier.de Meillière, commune de Céancé, dans 
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le cabrant de Tan 3. Vous avez volé à son 
père , qui ëtaît fermier , 2,oao fr. Vous rap- 
pelez vous ces faits-là P 

MériUe. Lorsque j'ai porté leç armes pour 
les Bourbons^ j'ai agi en leur nom et par leurs 
ordres. " , 

Le prés. Indépendamment de vos opinions > 
vous ayez commis beaucoup d'assassinats dans 
ces cantons. Vous étiez la terreur de tous les 
honnêtes gens; 

MériUe. Je jouissais de la considération de 
tous les honnêtes gens. Il n'y a que les coquins 
qui m'accusent. 

Lerjjrés. Vous seriez bien embarrassé de ré- 
tablir, 

Mérille. OvL* on me mène sur les lieux, et 
qu'on voie. s*il est dit là que j aye commis des 
brigandages , que j*aye volé des diligences. In- 
digné de cette calomnie , j'ai été trou verdie gé- 
néral Georges. Il m'a donné une lettre pour 
le général Beauharnais. Je lui ai demandé d'être 
confronté avec mes calomniateurs. 

Le prés. N'Avez-vous pas pris le nom de 
Beauregard? 

Mérillç. Oui, commandant la Région sous 
JM. de Bourmont, 

l^^ prés. Et Iç nom de bon B.y.^i 



MériUe. J*aî porté le nom de Jecuim 
Le prés. Voici un reçu «igné de YOu$« 

Au nom du Roi. 

ce Je soussigné reconnais avoir reçu de Louis 
» Bemont , la somme de loo liv. , etc. »• 

MériUç. Il est possible qu'il soit de moi. Dans 
ce temps (en 1796) , je portais les armes pour 
1^ Bourbons : il n'est pas étonnant que j'aye 
signé des bons en leur nom. • ' 

Ij^prés. Vous étiez à Paris comme beaucoup 
d'autres , pour attenter aux jours du Premier 
Consul et renverser le Gouvernement? 
, MériVe. Je ne suis pas venu à Paris* 

he prés. Vous vous êtes réuni à eux, vous 
vous êtes trouvé dans l'endroit où ils se réu- 
nissaient ordinairement. Vous ne pouvez nier 
ce fait-là. 

Mérille. Ce n'est pas un fait vrai- 

Le prés. Vous avez été arrêté chez la femme 
Den^and ? 

Mérille. En demandant la rue du Petit-Bacq. 

Le prés. Vous aviez un poignard P 

Mérille. Il est vrai que j*avais un poignard* 
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Cerit troisième témoin^ " 

Jean-Baptiste Bourdon, âgé de 28 ans , me{i» 
nier de Glos-Ia- Perrière , détenu à la Force. 
— (B désigne Remercier, Lelan et Cadud^l^ 
pour les reconnaître. ) 

Le prés. N'ayez* vous pas logé ces trois par* 
dcnliers-là ? 

Bourdon. Ouï , monsieur. 

Le prés. Pendant combien de temps sont-ils 
restés chez vous ? 

Bourdon* Vingt-quatre heures. > 

heprés» Qui les a conduits chez vousf * 
Bourdùn, Mon domestique. 

Le prés. Pourquoi avez-vous logé des hom- 
mes que vous ne connaissiez pas? Qui vous a 
déterminé à les loger ? 

Bourdon. Je ne pensais pas que c'étaient det 
gens de cette sorte. 

Vie prés. Ne tous avait-on pas ^it ce qu'ils 
étaient ? et ne saviez-vous.pas qui vous logrez ? 

Bourdon. Non, monsieur^ la liste n'hélait 
pas encore publiée. £lle est venue huit jours 
après* 

J^eprés. N'ont-ils pas^ resté un jour et une 
nuitf 
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Bourdon^ Ils. ont été chez madame Morin | 
et de là à la Siffletière. 

ïaé prés.'Yows les reconnaissez bien? ' 

Bourdon. Ouï , monsieur. 

lue prés. Lemercîer,qu'avez-TOus à répondre? 

Lemercier. Je ne me rappelle pas avoir vu 
le témoin. II est très-possible que j'aye logé chez 
monsieur. 

Le prés. Cadudàl , reconnaissez-rôtis le té- 
moin ? 

Cadudal. C'est un meunier. Il a châxigé : le 
meunier où nous avons logé n'était pas comme^ 
cela ; il était plus grand que celui-là. 

Xe prés. Et vous , Lelan ? 

Lelan. Je n'en ai aucune connaissance. 

Vk prés. Avez-vous logé dans*un moulin? 

Lelan. Non, monsieur. 

Lfe prés. Et vous, Cadudal? , 

Cadudal. Non. 

Le prés. Vous venez de dire que le meunier 
chez lequel vous avez logé , ne ressemblait pas 
à celui-là. 

Cadudal. Ce n était pas dans le moulin que 
nous étions logés\ mais dans les bâtimens qui 
dépendaient du moulin. 

Le prés. Vous saviez bien que vouiâ étiez 
chez un meunier? 
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luemerciër. Je ne suis pas sûr de l*avoîr vn : 

j'ai logé quelque part. 

Le prés* Il pe dît pas que vous l'avez vu , 
mais que vous avez logé chez lui. 

Cent quatrième témoin. 

Etienne Home , âgé de 49 ans, marin à Be^ 
villig près Dieppe , détenu au Temple. — Je 
connais le cit. Troche fils. 

lie prés. Troche fils, reconnâisse^-voas le 
témoiii ? 

'Troche Jils. Ouï, monsieur. 

Horné, J'ai connu cet homme qui est venu , 
a^ccompagné de M. Lemaire. 

Le prés. N*est-ce pas vous qui vous trouvie:^ 
an moment du débarquement f 

Horné. Monsieur, oui. 

"Le prés. C'est vous qui les receviez? 
Horné. Monsieur, non. En débarquant, je 
nai reçu personne. 

Le prés. Qui vous avait chargé d'aller au- 
devant d'eux ? 

Horné. C'est une femme qui m'a chargé de 
cela, parce que je m^étais plaint vis-à-vis d'elle 
que je n'avais pas Je sou pour avoir du pain. 
Elle me proposa que > si je voulais être àècret. 
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elle m'enverrait^ sî ça se trouvait , un ou deux 
messieurs à conduire, et que je fusse tranquille^ 
^ue je serais payé. 

Le j?r^s. Comment se nomme-t-elle ? 

Home. Marie-Anne Mons, à BerneTalle# 

Le jprés. Y avez«vous éié plusieurs fois , ait 
moment du débarquement f 

Horné* Je n'y ai pas été en débarquant. 

Le prés. Connaissez-vous les accusés f 

Horné. Je ne connais personne que le nommé 
Trbche fils. 

Le près. A quelle heure alliez-vous là ? 

Home. Depuis sept heures jusqu'à minuit, une 
heure, suivant la disposition de ces m.essieurs. 

Le prés. Troche -fils ne vous a-t-il pas ac- 
compagné quelquefois , quand vous alliez au- 
devant de ceux qui débarquaient f 

Horné. Ouîj monsieur. 

Le prés.Til le père ? 

Horné. Je n'ai eu connaissance de lui qu'ici 
au Temple, depuis que je siiisdétenu en prison. 
Je n'avaifi^pas l'honneur de connaître son père. 

Le prés. Accusé Troche fils ^ qu'avez-vous 
à répondre ? 

Troche Jils. Rien du tout. 

he prés. Vous convenez donc que vous Tac* 
compagniez quand on débarquait ? 
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Troc^ejils. Quelquefois , monsieur ; maïs pas 
quand on a débarqué. Jamais je ne me suis 
trouvé aux débarquemens. 

ïaeprés. Avei-yous connu un nommé Lemaîre? 

Trochë Jils, Oui , monsieur. 

Le /?r^^. Qui est-ce qui vous a déterminé à 
passer en Angleterre ? 

Troche fils. Personne, . * ' 

Le jpr^^.' Vous avez dit le contraire. —Avec 
qui avez-vous passé en Angleterre ? 

Troche fils. Avec Lemaire. ^ - 

Le ^n/j,' Comment vous y êtes-vous déter- 
miné ? 

Trocke-fils. Pour apprendre mon état , me 
fortifier dans mon état, * 

Le pi'és. Comment avez-vous fait corinais- 
sance de ce Lemaire? ^^ '^''^ 

Troche fils! Par mon père. / - 

Le prés. C^est votre J)êre qui vous fx déter- 
miné à partir? ^ ^ . 
Troche fils. C'est moi qui le lui ai demandé. ' 

Le prés. De quelle manière avez-vous, été 
en Angleterre P ' ' 

Troche fils. Jai passé dans un l^ateaû qui 
appartenait à un nommé Srasseur. 

Le prés. A Quelle époque y êtes-vous passé ? 

JTrochefils,. Au mois' de juillet* dernier.* 
Débats. Partie IIL a 
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> Lèpres. Vous alliez eh Angleterre pour vous 
former dans votre état : quel était votre état? 

27t>cÂ^^/î. Horloger, 

Ijàprés. Vous avez continué de voir Lemaîre 
en Angleterre ? 
. Th>chejils. Oui, monsieur. 

Le prés. Lemaire vous dit-il pourquoi il pas- 
sait en France ? 

TrochejiLs. Je ne m'en rappelle pas du tout. 

Le prés. Pourquoi il allait en, Angleterre ? 

Troche Jils. Non, monsieur. 

heprés. Vousne répondez pas ce que vous aves 
répondu lorsque vous avez été interrogé. Voufiç 
avez dit que Lemaire avait déclaré qu'il venait en « 
ifrance pour établir des correspondances raya-* 
listes? 

Troche fiU. Je Tai ai depuis^ 

Le prés. Vous avez dit que vous alliez ea 
Angleterre pour fuir la conscription? 

Troche fils. Je n'ai pas dit que je fuyais 1% 
conscription ; je ci'ai^ais d'y retomber. . 

J^eprés. Avez-yousvu Georges en Angleterre ? 

Troche Jils. Non, monsieur. v. 

: Le prés. Combien de temps êtes-vous resté 
en Angleterre ? 

Troche Jils. Une douzaine, de jo^rs. 

lèpres. Qui a; payé voti'^ voyage? 
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Troche fils. Lemaire. 

Leprés. Avez- vous reçu de Targent de quel- 
qu'un? 

Troche fils. Un louis , qu'on m'a dît venir 
de M. Georges. J'ai dit que c'était lui qui xne 
1 avait donné. C'est M. Lemaire qui me l'adonné^ 
disant que cela venait de lui. 

he prés. Qui est-ce qui vous a prévenu que 
vous alliez revenir en France ? 

Troche fils. Lemaire. 

Le prés. A-t-il dit pourquoi ? 

Troche fils. Non , monsieur. 

Tue prés. Avec qui êtes- vous parti ? 

Troche fils. Avec Querelle dit CoXxt^n^ 

Le prés. A queUe heure avez - vous quitté 
Londres? :, i 

Troche fils. A dix heures do soir, .s 

Le prés. Pourquoi vous êtes - vous pMnt àr 
Lemaire de ce qu'il vous ranienait? 

Troche fils. Parce qu'il m'avait promis de .i(n;€^ 
mettre chez un horloger à^ Lûudres. Je n'irais 
pas content de ce qu'il me faisait repasser eir 
France. _ ». - 

laeprés. Vous n*avez pas travaillé à Londres? 

'Jtrochefils. Non , monsieur. 

Le/?r^^» Qu^arvez-vous feît? 

Troche fils. Je me suïs promeuve* 
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Le prés. De'^qnoi avez vous vécu ? . 

Troche fils. De ce que Lemaire payait pour 
moi. 

Le prés. N'a-t-îl pas dit qu'on avait besoin 
de vous^ pour montrer les chemins ? 

Troche Jils. Non , monsieur ; je ne les savais 
niômc pas. 

lue prés. Vous l'avez dit dans vos déclarations* 

Troche /ils. Il a pu me le dire en route. - 

Le prés. Vous vous êtes plaint dé ce que Le- 
maire manquait à sa parole', et Lemaire vous a 
dit qu'il vous faisait rejJiàsser en France , parce 
qu'on avait -besorn dé vous , pour montrer les 
cliemiils à ceux qui débarquaient? 
^ Troche Jils. Il nie Ta dit enf nous embar-, 
quant dans le bâtiment à Hastings. 

Le/7r^^. QùefUes {Personnes avez -vous trou- 
vées là? ' •' 

Troche Jils. M. Joyaut, un nommé la Bonté 
et d'autres. ^ /' 

Lé /7/^iî. Gombîen-'êtés-vous resté dé temps 
à Hastingâ? » '- - 

Troche fils. Huit ou dix jours. 

Le prés\ Sur quelle côte avez •vous débar- 
qué? 

Troche Jils. Entre Dieppe et Tréport. 

He prés. Fax la falaise de BéviUe? 
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Ttoche JIU. Oui, monsieur. 
, Ijeprés. Vous êtes^. arrivé à •Gmllemçcourt; 
n^est-ce pas dans la ferme de Payot? 

Troche fils. Oui, monsieur. 

"Leprés. N'est-ce pas Lemaire qui vous a con- 
duit là f * 

Trôchefils. Ouî^; je ne savais pas le'cheraîn. 

Le prés. N'étaît-il pas connu du fermier? 
, Troche Jils. Oui, monsieur; c'est Payot. 

"Leprés. N'àvez-Vous pas été à la.Poterie f 

Troche Jils. Œn. , monsieur, 

'Le prés. Vous avez voyagé la nuit ? 

Troche Jih. Oui^ monsieur. 

lue prés. Chez qui vou&êtes-vous arrêté f n'es^ 
ce pas chez Detrimont, votre parent? 

Troche Jîls. Oui, monsieur. 

Le prés. Que vous ont dit Lemaire ^t autres 
en revenant d'Ajiglbterre ? 

Troche Jils. J'ai entendu dire à un nommé 
Querelle* qu'ils venaient pour rétablir un roi 
en France. 

Le prés. Vous avez déclaré que Lemaîre^ et 
autres avaient dit qu'ils venaient rétablir un roi 
en-France ; vous n'avez pas dit que c'était Que- 
relle qui disait cela particulièrement. -»- Tous 
ceux qui étaient débarqués en France, n'étaient- 
ils pas armés f 
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Troche Jils» J'en ai vu qui étaient armes ; je 
crois qu'ils Fêtaient tous. 

hcprés. Vous avez déclaré qu'ils étaient tous 
armés^ maïs que vous ne Tétiez pas. — 'Arrivés 
dans cet endroit , les autres ne se sont -ils pas 
séparés de vous? 

Troche Jils. Oui , ihonsiQur» 
' Le /^r^/^. Où ont-ils été ? 

Troche fils. Je l'ignore ; j'ai entendu dire 
qu'ils se portaient par Preus^vîlle ; je n'en sais, 
rien, 

'Le prés. Qui les a conduits r 

Troche fiis. C'est quelqu'un de la maison ; je 
ne sais si c'est le maître ou la femme. 

hejjrés. Vous avez dit que c'était Detrimont ? 

Trbchefils. C'est possible. 

Lé prés. Lemaire n'avait-il pas un çhçviJ ? 

Troche fils. Oui, monsieur. 

Le prés. Georges Cadoudal n'a-tril pas pri^ 
ce cli.eval? 

Troche fils. J'ai cru le voir monter dessus. 

Le prés. Etes - vous long - temps resté chez 
votre cousin ? , 

Troche fih. L'espace d'un moîs^ 
• Leprés. Vous étiez du premier débarquement? 

Troche fils. Qui, monsieur. 

Tue prés. Un mois après ^ il y a eu un second^ 
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débarquement; h'^vez-vous pas été au-deranl? 

TrocAej^, Non ; je les ai vus à la Poterie. 

Lejpr^s. Combien y avait-il de personnes ? 

Trochefils. Sept à huit. 

ïj^prés. Quels sont ceax qui sont arrivas là 
seconde foisP 

Troche Jtls. J'ai nommé Tamerla»; ce n'est 
point celui qui est ici. J'ai donné un signalement 
que je ne savais pas. J'ai entendu dire à Lemer* 
cier qu'il était débarqué avec Tamtsrlàn; c'est 
d'après cela que je l'ai donné. J'ai déclaré qu'il y 
avait un nommé Lemercier, un nommé Pierre 
Jean dit BrutuSy et tin nommé Jean Louis. Je 
ne reconnais nullement ceux qui sont ici* , 

Deville. Je prie là cour d*avoir égard à cette 
déçiaration-là. 

IjBprés. Save^-vous le nom du capitaine ? 

JrocÂ^^/y. John Wright, ou Thomas Wright. 

Le prés. N'y a*t*il pas eu «n troisième débar- 
quement vers le mois de janvier ? 

Troche Jils. Oui , monsieur, 

heprés. Quelles sont les personnes? 

Troc fie ^Is. Je ne m'en souviens pas.. 

Le/7r4/.5. N'avez -;vou8 pas entendu nommer 
le gros Majof ? 

Troche jfîls. Oui , monsieur. 

Le j[7r^^. L'avez-Y0U3 reconnu? 
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Troche fils* Non , monsieur. 

"Lèpres. Vous ne reconnaissez pas RusîUion? 

Troche fils. J'ai resté si peu de tempsavec les 
débarqués. Je restai? toujours avec Lemaire ; 
je i^'avais pas le t0mps de les examiner pour 
les reconnaître. 

Le prés. On vous a présenté au Temple le 
capitaine de vaisseau Wright; l'avez vous re- 
connu ? 

Troche fils. Je ne raîpoînt reconnu , j'ai eu 
tort; il était sans doute changé par la fatigue 
qu'il avait éprouvée. En conséquence^ j'ai écrit 
que je le reconnaissais. 

Le prés. Ainsi vous l'avez reconnu ? 

Troche fils: Je ne l'ai point reconnu au mo* 
ment où j'ai paru chez M. Thuriot. J'ai vu que 
je m'étais trompé. J'en ai écrit au procureur- 
général.. 

Le z?;;;^^. Georges , Villeneuve { Joyaut ) , Pi- 
cot, et Armand Polîgnac, n'ont-ils pas été vous 
trouver à la Poterie ? 

Troche fils. J'ai vu un nommé Armand; je 
ne sais si c'était M. Polignac. 

Le prés. Et Picot i vous l'ayez, reconnu ? 

Troche fils. Oui. 

l^e prés. Joyaut? • i \ 
ZVoc^^^Zy. Je l'ai reconnu» 
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liC prés. Georges Cadoudal ? 

Troche fils. Egalement. • \ 

heprés. N'avez:-vous pas dîné avec eux à la 
Poterie ? ' , 

Troche fils. Il est vrai. 

he prés. Ne vcrus ont -ils pas chargé d'une 
commission ? 

Trockéfits. Je ne m'en souviens pas. 

Le^ri^^. Vous avez porté une lettre, au second 
ou au troisième débarquement ? 

Troche fils. Au troisième débarquement, j*ai 
été porter une lettre. 

he* prés. Peu importe que CQ soit, au second 
ou au troisième ? 

Trochefils. J'ai été chargé de porter au capi- 
taine "Wright, une lettre de la part de Lemaîre. 
N'ayant pas trouvé la persoifne^ je l'ai rap- 
portée. 

Le prés. Vous êtes retourné chez Wright; 
vous y avez dîné. Vous avez ensuite été le préve- 
nir que Lemaîre l'attendait pour l'embarquer ? 

Trochefils. Jen'aipu le prévenir, je ne l'ai 
pas vu. 

Le prés. La seconde fois ? * 

Troche fils. Je ne vcC^vl souviens pas. Tontes 
les fois que j'ai conduit Lcraairc , j'ai vu le ca* 
pitaine Wright. 
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Le prés. Payot n'est-il pas renu dîr^ à Le- 
maire que I^ capitaine était arrivé ? N'av^ea-fous 
pas conduit Lemaire à la côte ? 

Troche Jils. Oui , monsieur. 

Le prés. Que voiis a dit Lemaire lorsqu'il 
s'est embarqué ? 

Trothejils. Il m'a dit qu'il devait débarquer 
avec vingt personnes. J'ignore quelles 'étaient 
ces personnes. 

Tue prés. Combien Geox^es et autres vous dou'* 
naient-ils par mois? 

Troche Jils. Georges ne m'a jamais rien 
donné. C'est Lçmajire qui me donnait six louis , 
sans doute pour la compagnie. 

Le pré^. Vous receviez six louis par mois; 
vous avez dit q^e George^ et autres vous don« 
naient six louis par mois? 

Troche ^Is. Je pensais que cela pouvait venir 
de lui y mais je l'ignore. 

Le prés» Vous avez roconni;i Querelle^ lors^ 
que vous lui ave« été cpniraipté? 

Troche fih. J'ai couché avçc lui pendajiit b 
traversée. 

Le prés. Troche père^, vous venez d'en ten-^ 
dre ce que dit votre fils. N'est-ce pas vous qui 
l'avez déterminé à s'embarquer pour l'Angle-î^ 
terre? 
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Troùhe père. Om^ monâbsir le prési4#nt]. 

Le prés. Comment avez -vous pu lui donner 
un pareil conseil ? 

Trochepère. Mon fils avait essuyé le sort de la 
eons;pripti€^ ; il avait eu le bonheur d'en, échap- 
per. Il Hi'écrivit que dans son pays on était prêt 
1 tirer/ parce qu'on craignait qull n'y eût des 
liomnies demandés. Là^dessus ^ je lui ai fait ré- 
ponse sur -s le ^ champ qu'il n'avait qu'à partir 
ds'en revenir chez moi, demander uti certi- 
ficat de l'administratioir , et le faire signer 
idn sous-préfet de Lisieux; certificat qui attes<^ 
taitqp^il avait subi le sort. Il le fit et s'en re- 
yoLi chez moit J'ai écrit de suite à Paris, pour 
hd trouver une place en Suisse. Je ne pus en 
trouver, parce qu'en Suisse il y avait des trou- 
bles. Le négociant à qui j'avais' écrite ne put 
pas se charger de mon fils. J'ai écrit à Bou* 
logiie ; il y est resté quatre , cinq ou six mois» 

Il est venu à la maison un nommé Raoul 
Saint - Vincent ; il me dit qu'il avait un de ses 
amis qui avait essuyé un grand malheur^ et 
qu'il me priMI^de trouver le moyen de le faire 
passer en A^leterre. Je dis que c'était difficile 
\ faire , pwce que j'avais déj£^ été impliqué dans 
une affaire, et que j'étais fort peu curieux de 
i&'en mêler^ parce que je craignais d'être com« 
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pt-omisi que la côte était bien garnie. Il me 
dit : Obligez-moi de cela. Je dis : Je cherche-' 
rai ; je verrai à trouver le moyen de rem- 
barquer. 

En efFet, j'en trouvai , j'en rendis compte à 
Raoïil ; je lui dis : Je m'en chaîne, mais c'est 
avec une condition j ici je hasarde tout ; c'est 
que vous passerez mon fils en Angleterre. — • * 
Ce monsieur (que vous devez bien voir que je 
■ne savais pas êtreLemaire ) ce monsieur p^.s- 
sera mon fils et le plaoera. S'il a besoin de quel- 
que cliose^ vous le lui .ferez ftonner en Arigle- ' 
teyre , vous me le mancjerez. Lorsque je pourrai 
trouver l'occasion de faire passer de l'argent, 
je le ferai passer. Il me le promit. LJk-»dessusy j *aî ' 
écrit sur-le-champ à mon fils, à Boulogne , de 
revenir , parce que j'avais trouvé sa place. Mon 
fils vint aussitôt. Comme j'avais dit à Raoul 
qu'ils ne pourraient s'embarquer que dans sept 
à huit jours ; dès qu'il fut arrivé, j'allai trouver 
le batelier pour lui deoàànder quel jour il pour- 
rait s'embarquer. Il dit : à ce soir. Aussitôt je ' 
fus trouver Raoul qui était à l'^berge, et lui 
dis que s'il savait où était son an» , il n'avait 
qu'à l'amener sur le chemin de Tréport à la fin 
du jour , qu'ils iraient sans passe* port. J'ai été 
on ne peut plus surpris, lorsqu'un mois'^ 
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semaines après , mon^ fils me fît dire qu'il 
Irait arrivé avec des personnes : je n'en savais 
ien. 

heprés. N'avez- vous pas été à la Poterie ?' 

Troche père. J'y fus aussitôt pour les voir. 

Le prds. Quelles étaient les personnes qui 
étaient avec lui ? 

Troche père. Monsieur Larive, qui est Georges 
«Djourd'hui. Je le reconnais plRaitement. 
Quant aux autres , je n'ai pas été assez loDg« 
temps avec eux pour les examiner ; j'ai été une 
beure ou une heure et demie avec eux. 

hèprés. Vincent n'étaît-il pas avec eux ? 
. Troche père. Oui, monsieur^ c'est Raoul. , 

• Le pr^s. Avez-vous ramené votre fils cheat. 
.vous? 

; Troche père. Monsieur^ non : je ne le ramenai 
'paschez moi. Je craignais que cela ne fît une 
révolution à ma femme. Je le laissai à la Pote- 
rie. M. Larive me dit alors : Il partira au premier 
Toyâge. J'étais bien-aise qU'il arrivât avec moi 
pour affaire en FranCe ; je le réconduirai. Il 
sera placé; Je le laissai quelque temps à la Po- 
terie y avec l'intention de s'en retourner. Mais 
k réflexion m'est venue huit ou dix jours après, 
je l'ai replacé chez moi. Il a été df^ux fois ^ à 
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mon ip.8Up voir Lemalre. Je l'ignorais certa 
nement. 

"Le prés. Lemaire yous dit-il pourquoi il ava 
ramené votre fils en France f 

Trochepère. Parce qu'il ramenait M. Lame 
qui venait traiter avec le Gouvèf flemeilt. 7 

Ijeprés. Il n'a poiçt p)a<^ votre fils en An 
gleterre? 

Trochè père. Il a dit qu'il le plâc^t^t à soi 
rkour, c^u'il repasserait I jâ^n'ai pas tôwll 
qu'il y repassât. 

hepré&. 11 paraît qu'en eiïVO|e(tlt vmrô fils ei: 
Angleterre , voiisr avie2 uii tout autre tnotif qo^ 
celui dont vous parlez ? Ce n'était pas 1» cons- 
cription qui vous déterminait à l'eilvoyer ? 

Trochepère. On avait déjà tiré plusieurs fois. 
n y eut des jeunes gens qui se sont trouvés trop 
petits ; il fallut retirer une seconde fois. Cela 
s'est passé dans la commune d'Of bec , où il était. 

ï^prés. Connaissiea^voùs beaucoup Lemaire r 

Troche père. Jamais je ne l'avais vu. 

Le prés. Voua confiiez votrefils^àua hommes 
que vous ne connaissiez pas^ pour le conduire 
dans un pays étranger ? . 

Trochepère. Je l'ai confié à Lemaire, sur ce 
que Raoulm*avaitditque)e pouvais le lui confif^t* 

hoprés^ Vous connaissiez donc RaouL? 
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Troche père. Onij monsieur. 

heprés. Vous saviez quelle avait été sa con- 
luite dans l'armée des rebelles ? ^ 
|i WteocAe père. Du tout. 

fxpre's. Vous saviez qu'il avait été dans Taf- 

ée des rebellés^ que Lemâire avait été dans le 

èmè parti ? 

Trache père. Non , monsieur. 

. lèpres. Vous iguoriéz tous ces faits ? 

TrQcke pèfe. Je ne puis dire uûe chose qui 
B'est pas. 

lie prés. Vous engagiez Lemaire à se charger 
de votre fils pour lui donner une place. Il parait 
qu'il n'a rien fait en Angleterre ? 

Trache père. C'est ce qui m'a mécontenté 
lorsqu'il a été de retour. 
' Le prés\ Avez- vous parlé avec Georges ? 

Trochepère. J'ai conféré avec lui pent«êtré 
^ ime demi-heure. 
• Le prés. Que vous a-t- il dît .^ 

Trochepère. Ce qufe je viens d'aroîr Thonneur 
devons dire , qu'il venait en France pour traiteP 
avec le Gouvernement. Je ne lui demandais pas 
s'il venait pour établir une guerre civile oit une 
Vendée. Je n'étais pas chargé de prêter les ^ 
mains à cela. 
Le prés. Georges ne vous dit--il pas qu'il 
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était adressé à Vous comme à un homme qui 
pouvait lui rendre les mêmes services qu'à 
Dutheil? 

Troche père. Il me dit que j'avais rend^pès 
sessrices à quelqu'un de sa connaissance. Je ne 
me rappelle plus si c'était à Dutheil. Je ne me 
rappelle pas co qu'il dit là-dessus. Depuis huit 
mois je ne peux me rappeler cela positivement. 
C'est là-desisus que je lui deznandai oelqu^il ve- 
nait faire. Il- me dit qu'il venait pour traiter 
avec le Gouvernement. Il ne me dit pas quelles 
étaient ses intentions. 

Lteprés. Ne dit-il pas qu'il vous était a^ressX 
par M. de la Chapelle et M^ delà Chaussée? 
• Troche père. Je ne sais pas si c'est iui ou 
Raoul qui m'a dit devoir passer du côté deParîsi 

Le prés. Il vous a^ dit que c'était pour le 
faire passer, du coté de Paris , ainsi que plu* 
sieurs autres personnes. * 

Troche père .Om\ ^ parce qu'ils venaient pour 
traiter av'ecle Gouvernement; il ii'y avait rîen 
.d'invraisemblable. 

Le prés. Où était sa mission? 

Troche père. Je ne le savais pas ; il n'était pas 
obligé de me le dire : je ne dé vais pas le lui 
demander ; une pareille question aurait été in^ 
convenante dé ma part; 
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Xe -préi, Von3 avez eu un procès? ' 
Trochejpère\ Oui, monsieur. 
Le pr^s^* Pourquoi f 

Trochepère. Parce qu'on m'a impliqué dans 
une affaire où j'ai été acquitté. 
hepr^s. Ne vous en coûta-t-il pas 1^800 fr. ? 
Troche père. Oui , en faux frais. 

Le ^7^.^. Georges n'offrit - il pas de you$ les 
remettre ? * 

Trocjie pèrci Georges m'a offert de m^ les 
remettre; je les ai refusés. Il dit : Je ne yeux 
pas que vous souffriez un tort considérable 
pour avoir voulu rendre? setvice , que vous en 
spyiez yicfime. Je lui,dis ; Je n'ai pas rendu 
de service. , 

: lue prés. Savez -vous si Georges et sa com- 
pagnie ont fait trois ou quatre voyages pén«; 
dant la nuit f 

Trochepère. Non, monsieur. On me fait un; 
reproche dans mon acte d'accusation ; on. dit 
que j'ai participé à faire . enlever une somme 
de i,5oo,ooo fr. en or , et qtbe je l'^i fait passer, 
à Jlouen. Cela est faux : ceux qui auraient 
pu le découvrir , ont tous été saisis. Il y a neuf 
personnes de saisies dans qe|te a£&ire-ci; je 
ne connaissais personne. ^ 

, Lie présé Dites la vérité , puisque voui 1^ 
X>i^^/ï^. Partie III, 3 



sayez. Relatiremént aux i,5oty,oQ6 fr • ^ ç^e^^i* 
quez-vous, . ^ 

Troche père. Il y avait i,5oo,doo francs en- 
fouis sous la falaise de Béyille ; cesf i,5oo^ûOo fr» 
n'ont pas été enlevée par moi. ' ' 

Le prés. Par qui f 

Troche père. Je n'en sais rien; je Tigtiore 
parfaitement. . 

Le prés. Ne vous a-t-on pas offert de Tar» 

gent poui: les services que vou» rendiez à tous 

\tt débarqués , et pour payer k^ soins que 

vous vous donniez de t?outes les manières ? 

* Troche père. Je n*ai jamais reçu un sou* 

Le prés. Lemaire nr*est-il pas tenu ehei^ 
vous ? ' 

Troahepère. Jamais il n'a mis le pied che» 
moi ,; ni lesr autres*. . ^ 

lue prés. Il est revenu chez voua ; il a dûb 
•fcns prévenir qu'il repassait en Angleterre. 
. 7>z7ârA^/7^^. Best revenu dans les en^trons';: 
J9 l^ai vu le jour qu'il a débarqué. Il a dit qtx'iL 
reviendrait avec uu monde. Je Crois lui avoit^ 
âitemdu dire qu'il, reviendrait ayec du monde* 

Lé prés. Il vous a chargé ^e lui préparer 
des ma:isonB pour le loger. 

Troche père. C'étaît'la première fois, lorsque- 
Vt. Larive à passé : il m'a chargé de lui ptl}* 



^rer /Dn iogemêm* Je lai eii ai {)f6iilis chez 
un de mes amis ; je lui en ai donhé les clefsr* 
On m'a dît qu'il n'y arvait été qu'une fois. 

' Le ^ré». Georges lî'â-t-il pas logé à Man- 
dcviHe ? ^ 

^ Tfôche père. Oui , 'monsieur. 

Le prés. 'Vous savez le chemin qu'ils ont 
pris pour arriver à Aumale ? 
* Ttùùhè père^ î^ôn , monsieur. 

Lé pirésl Vous connaissez tous ces faitsi» 
-r- Vftus croyiez que tous ces hommes étaient 
cKàrgi^s paf le gouvernement anglais de imiter 
avec le Premier Consuls 

' Trùvhépèrè.ie né dis f)âs qu'ils étaient char- 
\^s paf lé gou^értrètoLerit anglais. 

ïaéprês.'Et par qui l'auraîent-ils ét4? 
Trochèpère. Ils ppuyaient être ctiargés par 
les princes. , 

Le prés. Les ci^devant princes français n'a- 
vaient pas. le droit de charger. personne de 
hraiter avec le gouvernement français. 

'ï'roc fie père. yidXs ^ monsieur, les prifices 
pouvaient envoyer quelqu'un de cônfîancç.,... 

\je prés. Vous n'êtes pas' assez ignorant pour 
Jé^tdttè. Uit Hûriiiné^ présiclent de son tri- 
bunal de commerce ^ et qui raisonne aiiisi ! — 1 

3. 
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^ous avez été président du tribunal de con^ 
snerce de ,votre ville ? 

Troche père^ Oui , monsieur. 

heprés^ Et vous vous êtes conduit de cette 
manière-là ? Vous pensiez que ces hommes àrri*> 
valent en France , chargés de pouvoirs des princes 
français pour traiter avec ie Gouvernement f 

Troche père. Cela pouvait être. 

Le prés. Vous deviez penser qu'ils .venaient 
pour renverser le Gouvernement et assassiner le 
Premier Consul. ^ 

Troche père. Si j'avais pensé cela , je ne m^ea 
ierais'pas mêlé. 

Le prés. Vous envoyez votre fils en Angles 
gleterre avec des hommes que vous ne connais- 
sez pas ; vous le voyez revenir ^ au bout de sik 
semaines ^ avec ces mêmes hommes ; vous l^s 
recevez ; toiis leur procurez des logemens} 
vous allez les voir; et vous prétendez être étran- 
ger à la conspiration ! 

' Troche père. Je n'ai pas procuré de logemenSi 
ou du moins je n'çn ai procuré qu'une seule fois« 

lue prés. C'est à Georges ? 

Troche père. Oui^ moUsieuï. i 

lut prés. Avez-vous connaissance dn troisième 
débarquement f 
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Tnche père. Je n'ai connaissance qne du 
premier et du troisième. ^\ 

Lèpres. Vons savez que Georges est venu au*« 
devant du troisième débarquement f 
Troche père. Oui , monsieur. 

\j^prés. Ne le$ avez-vous pas vus tous à Ift 
Poterie f 

Trochepère. Oui, mpnsieur. 

ïjeprés. Combien ëtaient-ils ? 
Troche père, ^uin^e à dix-huit. 

lie prés. Avez«voi3s dîné avec eux f 
Troche père. Oui, monsieur. 

Le prés. Connaissez- vous Picot , dome$tiqua 

-de Georges? . . 

'■' Troche père. Non, si ce n*est qu'on m'a dit 
''qu'il me ccntnaissaît. Je savais bien qiie Qeorges 

avait un domestique ; mais je ne l'ai pas remis. 

Je n*ai^ peut * être pas été une heure et demie 

dans la maison. 

lie prés. Vousarezsu que Lemaire était em- 
tiarqué pour Londres à l'efFet d'aller chercher 
d^antres personnes/ Vous ne conceviez pas de 
soupçons : yous trouviez cela fort légitime f 

Troche père. On disait qn^on était allé cher- 
cher les princes. 

hepréê. Cela pouyait être. Vous ne voyiez paa 
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<jue celait i^xxe contre- ré vx)IutDioii q\i'oq v<mtàit 
faire ? ; ,- ir." \ . . r . 

Trochegère. Ce n'est pas cinq à si:;^ hpxmiïef , 
nuit ou dix Jipmmes qui fç>nt une révpîutio^ ! , 

Tue prés. Ces cinq à s}x ho^ma$ peuvent en 
âvpijr «"rautres de leur pa.rti. C'e^t le pré§id.efit 
d'un tribunal de commerce qui fait ce raispoi:^^ , 
ment-Ià ! , . . 

Tue prés. Accusé Georcçs Çadpudal , qvj'fiy.e^- 
vous à répondre ? 

Georges} Ce que ivi. Troche dit est vrai, t-- 
Cela est possible , je ne m'en rappelle pas. ^ 

^Isoprés. Reconnaissez- vous ceux qiii ont dé- 
barqué avec vous? 

Georges, ^e ne me rappelle 4e riçn. 

Leprés. Picot , reçonnaji^e^i.- vous "^TPpbilç p^rç. ^ 
et Troche fils ? , , • . ^, • . 

Picot. Oui. ',- . 

Tue président à Troche père. "R^CQjm^JBBSa^j 
vous d!autres de vos çp-^ccpsés ? , 

Troche père* Non, monsieiitt J'ai çpjQ^iY d^ : 
ces messieurs depuis qwp ^oi|9 çlvûxW, été con- 
frontés. . 

I^e/7r^^. R^i^ilUon ,, ijiqcixinaisses-V^us^^rûC^ei 

père? . : . î •: > 

Kusillion. Npn^ iapi:]^ie;ury ^ . ; ^ 
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' ._ Cçnf cinquième témoin. 

^ï^arîe^Françoîse Flpncet, femme Hornë^ 
âgée dé 5o ans , mei!inière à Èéyille ; détenue 
à la Force. — J*ai connu Troché père et son 
fils sous le nom de Lebrun. ^ 

ïjBprés. Recbnnàissez-vous Rochelle ? 

Fèrâm^ Horné. iNpa ^ monsieur. . 

'Lépr^f. Wavêa tous pas reçu des indUidiA 
thèï vfalist* ' 1 * - 

• VèttMk^'Rùrnt. Nôtis n^âvôfis i*eçti que M. Le- 
brun, qui a amei^'M. Letnairé chez notii. 

lue prés. Vous les avez logés ? 
Femme Hamd. Oui^.mpnsîejjr. 

Le prés. . Combien de jours ? 
.^jÇXi^ç ^<:^<^. Hjiîl àdi^ )<?"fSf / .. : , T T 
.hfcpréi. Quje^^ farttai«ndt-4lft Qb^jTÇfias 1 t 

Femme Home. Rien. ' ' • . : T . 

ii&p0féii -Q«el pro^sot^naleTi^msf 

Femme H orné. Je n'en s^i» irjiej?;. ..; jr. ' 

Le prés. Pouf^tt^ léWtn^» *• vmM» Ugés ^? <juî 
TOUS y a défionuîné? • '. n • ^ > , •' i 

Femme Homé^jhmgmsèi6»^C\eSit -J^oçh^îfils 
qui les a amenés cha^ i^oqçi. .^ 

Lepr^jp. VoiJuBjLç^çq«j^ai$^efi?d . r 
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Femme Home. Je ne le connais pas : fe le 
connais par une femme, Marie-Anne Mons^ 
qui nous en a donné la connaissance. 

Le prés. Ne vous avaîton pas prévenue d'à* 
vance que, tel jour, tels individus viendraient 
chez vous ? 

Femme Horné. Nom, monsieur. 

Le prés. Vous a'avez pas eu de soupçons ; 
yous lés ave^ reçus sa^s prendre iucune infor- 
mation ; sans savoir ce qu^iis étaient, ce qu'ils 
jfaisaient , d'où ils venaient ? -^Accusé Troche 
fils , qu'avez - vous à répondre f 

Trochejils. Ilien du tout, , 

Cent sixième témoin^ 

Marie- Aline Hprné, âgée de i5 ans, fileute à 
Béville^; ^tenue avec sa mère*' «—le connais 
M.Trochefils. 

Le président. Votre père n'a-jt-îl po^ x%ça 
quelqu'un chez lui ? • . 

FJUé Jï<?r4^.. Oui^ xaonsieur. 

XiB prés. Combien de pe^rsonnesf 
. ^Kib HorHé. Uûe përsdiibe. 
lèpres, Il y eu àvfiit deux. 
Fille tivmé. Uné> ét'Ti'ociié* 
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Xjepres. Comment se nommait Tautfé? 

Fille Home. Lemaire. 
' lue prés. Sont-ils restes long-temps chez vous? 
' Fille Home. Huit à dix jours* 

Tue prés. Sous quel nçm a-t-îl logé chez TOtuf 

Fille Hômé^ Sous le nom de Lebruxt. . 

Le prés. Où ont-ils été ensuit^ f ' 
, Fill^ Home. Je n'en sais rien. 

l^eprés. Reconnaissez-vous Troche fils? 
. yiUe Home'. Oui, monsieur. \. ■ ^ 

le prés • T!xqc]^GX^^ qu'ayez rrrojas à ré- 
pondre? ' ,\ '^ 

Trx>che^ls.^ï^nàxi tout. ... 

lèpres. Poiu:quoiavez-vous changé de nom? 
, Troche Jtls^ Je ne voulais pas que ni çia 
Qière ni mes sœurs sussiëtit que l'étais en France.^ 

Cent septième témçin. ' , ^ 

Martin-Nicolas Duflos, âgé de i'6 àiis, cor* 
donnier à Berne valle; détenu au Temple. -« 
Je ne connais ici que Lebrun (Ttochc fils), 

\j^ président. N'àvez-vous pas été au -devant 
du débarquement ? . _ - 

Huflos. Je ne mé suis trouvera aucun débar* 
queraeftt. 

Lrp/i^^.K'avez^vbus pas conduit Troche fihf 
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Dujhs. Je ne l'ai conduit nulle p^rt* ^ 

"Le jprés. Vous avez condqît quelcju'un? ; 
JDu/los. Ij^mait^ g'eçt embarcjiié; Trocb© Çls 
était avec lui : je l'ai conduit sur lafalai^e^Ya^là 

tOUl, ; .1 

Le préê. Vous serviez de guide ? 

jD///?<9j. Oui /. monsieur.. 

'Lej)rés, Qui vous avait chargé de cette mîs- 
lsion--là? ' - ' • " . ■ ' 

Dufios. Celait mon hiattre 4^i m'y avait én« 
voyé*: c-'^ïit^Iïemàirc 4«i m^âvaît chaîné <i*y 
aller. '— T 

^ Le /7r</jf. Vous saviez' qu il venait d'Angle- 
terre.? 

" t)ùfios\ Je'ncf savais j5as d'où' ils veiiaîent;^ je 
Xî'ài jamais vu persoririé vën?^ d^ Angleterre?** 
celui qui m'a parlé , m'a parlé français ; je ne 
savais pas dé quelle nation Ô était?. ^ 

Le prés. Vou^s avez vu. plusieurs fois Tro„cJie 

fils?. . -, 

Duflo^. Oui- plusieurs^fbîs. 

, 'Le prés. Nç, vous a-tr-il gas fait faire des cop* 
missions? ^ ^.^ . . _ 

Z)j!j/?(9^. Janm il ne m'a fait faîw cïe conx* 
missions. / ' ^ 

^ ?^£^^^r ^^ W^^9W fjwt pour l4eipwe ? 



\ Duflos. J'aî pvté w« Jettre.^ la J^Uîfç ponr 
; nn capitaine. , . ^.^■..., 

; }^.JRr^^' ^'^^IrWm K«iPi»rt^ «*,T^PWSP ?" . 
IjQ prés. Vous iiWêz.|Mus t^oiv$<é lecspitaine? 

Le /?r</^. Qa*a-t41 répondu ? / i 

Duflos. lU^n 4»4oiitv iif a ^Qiba&dô en quel 

l^iqp& ^.fi^lq,it r^yejifij,. j'fti divqi?.0 je n^ le aar 

vais pas. 
"Le jprés. Vous ne pouviez pas douter qu'il 

Tenait* d*Ân ^téieire ? 

*Xfuflùs. Je ne lé savais pas; je rie le connaîs- 
fifus pas r celw qui a débarqué m'a parlé firan^ 
çais. - » : > 

Le prés, Accusë'-TVôche fils ^ quWeK-yoùs à 

Trochejils. Rien du ton);.. . . ' , 

Le /7ri^^. Connaxssez^irous le témoin 2 . 

ïjftÇqne.? Pçteuftonti âgé 4? 8Qiî3^te-dixa^5,, 
fermier à Saint-Remi en Chaxnpagni^ ; 4ét,enu, 
wTpwplç^^rrilfi -ÇPftnW^T^^ fit ?^9che 
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* hepr^s. Sont-ils vos parens ? 

J^etrimoiU. Parens éloignes. 

lèpres. Troche fils ne vous a-t-ii pàscl&Ârgé 
âe loger des personnes chez vous f 
\ jDetnmont. Oui , monsieur. 

Le prés. Quelles sont les personnes que vous 
avez logées f * / 

i Detrimoni. Je ne tes connais pas. 

* lie prés. Combien de jours SQiit*eUesr restées f 
, . Detrimonf. Une njuit. 

Ijéprés* Vous ne savez paè I.eturs noms? 
Detrimont. Non , monsieur^ pour ça ^ non* 

^ Le prés. Vous ne connaissiez pas .Qeorges , 
connu sous le nom de Larive ? . 

; Detrimont, Non , monsieur. . . . 

heprés. Vous ne connaissez pas Rustlfionsotçif 
le nom de Gros-Major? 
DetrimakU Non , monsieur. 

Jjeprés. Trockefils, avez^vbns quelque chose 
à répondre ? 

Troche fU. Piis la plus pédtë chose. 

Le pré^. Témoin , comment avez-vous pu 
v^us déterminer à loger des hommes quô vous 
ne connaissiez pas ? 

^ Detrimont.Jû ne les connaissais pas; ils sont 
venus , et je les ai logés. 



Jjeprds.Vauséûez prérenn que des personnes 
qui venaient d'Angleterre devaient} loger chea; 
vous : ou les y a conduites. Comment vous 
êtes- vous déterminé à recevoir des hommes que 
vous^e connaissiez pas ?; • 

Detriidont. J'ailogécesigens4à , uniquement 
pour obliger. 

Ijeprés. Vous auriez dû connaître leuîs n!oms« 
Vous étiez instruit de leurs projets ? 

HetrimonU Ah! pour ça non. Ils avaient une 
langue que je ne connais point : ils ne me par- 
laient point, je ne leur parlais point; je n'ai 
pu comprendre ce qu'ils disaient. 

Le prés. Vous n avez pas compris ce qu'ils 

disaient ? . . 

Detrimont. Non j monsieur. 

* Xe prés* Combien étaient * ils ? 

DetrimonU Deux à chaque fois. 

Le prés. Vous avez su qu'ils venaient d'An» 
gletenre ? •— * 

Detrimont. Ça n'est pas vrai. 

Jjàprés. Ils ne vous l'ont pas dit ? . 

'DetrimonU Pour ça non. S'ils me Tavaient 
^t| je vous le dirais^ monsieur. . 



é7rf)tir fiè&vtêrné iéinoin. ^ 

'- Pierte Detrîtnôttt , figé Aétcf attë , cttltl^at^t* 
à Saint-Pierre-Auyal yàéttftii 0U TcWbtiptè^ 
: Le/^r^^« Re^ôonnaissez^YauS; Joyant ?. 

Z)tf^7iOTc?;ïr. Non • monsieur, 
. Le prés. Reconnaissez-vous Armand Poli- 
gnacf 

Detrimontn J^ai comn]^e une idée de Tavoir vu. 

'Lejjrés. Connaissez- vous TrocHe fils? ^ » 

iDetrimont. Oui , monsieur. 

lie prés* Et Troché père, Tavez-vous vu aussi ? 

Detrimoht. Oui , monsieur. 
^ 'hepté^. Vie tdûUih fâS tenus cîiêA vôtre 
père? ' 

Détriment. Oui itaonêieuV. ' 

lue prés. Ciîmbipn ^taîèn^Hilsi (a]^fefl^ièr&£$is ? 

Détriments Environ sept ou Ikuit. 

lue prés,. A quelle époque? 

DeiriniontV &.XX moisd'aoÂt. 

Le prés. Qui les a cpnduits chez vous ? 

Détriment. Troche fîlè. 

Le prés.'yoxk^n^ le conriaîsàieid j^ aVant? 
^ Déprimant, Non ^ monsieur. 

lue prés. Souffqtieii»«ti^à'6d(41 j^i^é^Atô «fa«£ , 

TOU* f ' 
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*^ De^rintont. Soxï% le nom de Lebrun* 

> Le ^j^rés. Combien $Qnt«iU restés de tempi 

chez votre père ? 

jD^//tJ/7t<>»r. Vingt- quatre heure^. :. . 
.* I^^r^i-; Qui les ^.cofiduits à Pr^usSevîllo» ? 
( DejLïimont. ^k>i« Je^ les , ai conduits une ibis 
chez Loisel. ..... 

Le prés. Reconnaîssez-yotis le «.premier des 
accusés (Georges) ? , 

Detrimont. J''ài idée de le connaître, 

laQprés. Faîsait-il partie de ceux(jui ont logé 
chez vous ? 

Detrimont, Ouï, monsieur. 

"Le prés. Reconnaissez-vous Pic« ? — Hcot', 
liBvez-vous? 

Detrimont. Je croîs qu'om, 

lue prés. Georges Cadondal, qu'avei-votTS à 
répondre ? 

Georges. Ries. Il est possible qm*il dise vpaî. 

Le prési Troche £1$ ^ reco«naissez-'n)»s le 
lémaîn? -, 

Troche Jils. Oui , monsieur. 

Le prés. Armand Polignac , (jtî'avez-roits à 
Irépondçe ? * ' - . 

Armand PùUgnaù." IX m'a tîéjâ été présenté 
au Temple^ Il ne m*a jamais conduit nulle 
part. 



(48> 
heprésé II voue a vu chez sdn père; Il peut 

bien vous rcconnattre , puisqu'il vous a conduit 

à Preusseyille. > 

Armand FoUgrmc. Il ne m'a pas ooft^it* 
Ijtprés. Vous avez Ibgé chez son père, cultî- 

Tateur à Saint^Remi? — Témoin, ayez-^voua 

vu Troche père ? 

- Detrimont. Oui* 

Tue prés. Accusé Troche père^ reconnaisses* 
yous le témoin? 

Troche père. Ouï, monsieur. 

Le président^ au témoin. N'y ayait-il pas 
avec eux un nommé Lemaîref 
Detrimont. Oui, monsieur. 

heprés. Joyaut-, qu'avez-yous à répondre? 
JjQ^aut. Rien du tout- 
JjQ prés. Connaissez- vous monsieur? ? 

Jp^aut. Je ne le connais pas. 

h^pxés. Vow«.n'aye^ pas logé chez son père? ] 

Joyaut. Non^ monsieur ; il ne m'a pas même 
reconnu. . • . * 

Le prés. Le témoin à déclaré que, du nombre 
des personnes, se trouvaient Lemgfire, Trooh^ 
iils , FiUe/ieuve.j Lahâye Saint-HiJaire'et un 
Autre? '■ .i , i 

Jayaut. Le témoin a dit m'avoir vu ^ à la pon* 



firotttalîôtt, ïa J)reinière fois* Àujôurd^hiii^ 
il ne me reconnaît pas- 
Lé pT^s% II a dit une yôu6 ëtîes du de» 
barquement» - 

Cent dixième témoin. 

Nicolas Loî5el,;âgé de 6^ B.ns^ cultiva- 
teur â Preassetille ; détenu au Temple. «■•«'^ 
Je connais M. Larive (Georges). 

Le/>/v/^. Accusé Georges, connaissez-vous 
le témoin ? 
Geor-gès. Je ne le reconnais pas. 

Le prés. ï'ém'oîn , reconnaissez^ vous 
Georges ? . 

LoiseL Je ne le connais pas sous le uom 
de Georges, mais §ous celui de Larîve» . 

Le prés, Recottnaissez«-YOus Picot ? ' 
LoiseL Oui, monsietir ; sous le nom de 
Joseph. 

Le prés. Reéontiaîssea-vous Troche fils ? 

LoiseL Je ne connais pas monsieur; Je 
l'ai vu au Temple , mais pas auparavant* 
• Le prés. N'avez -vous pas logé> plusiéuss 
individus f 

LoiW.* Ouï, monsieur. 
Dé6ats. Partie III. 4 
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Le /i/)/^. A quelle époque? 

LoiseL A la fin du mois d'août. 

la^ prés. *Qm vous a engagé à les rece- 
voir ? 

LoiseL Nicolas Dçtrimont.. 

lie prés. ï^endant combien de temps sont- 
ils restés chez vous ? 

LoiseL Une journée et un soir. 

he prés. Comment av^z-vous, pu vous 
déterniiner à loger sept à huit personnes 
que vous ne connaissiez pi^s ? 

LoiseL Par humanité ; croyant que c*ér 
taient des gens qui rentraient eiî France. 
Je l'ai dit tel que je l'ai fait. 

heprés. N'est-ce pas Troche père et fils 
qui vQus dtït engagé à les loger ? , 

LoiseL Je ne les connais pas. 

Lèpres. A quelle heure arrivaient41s chez 
vousf 

LoiseL Vers le soir, à huit ou neuf heures. 

Lèpres. Vous avez dit qu'ils arrivaient 
vers les onze heures , minuit ? 

LoiseL Ils sont arrivés chez moi trois 
fois , une fois à neuf ou dix heures , une 
autre à onze heures. ^ 

heprés. A quellç heure partaient -ils de 
chez vous ? - 
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lioiseL îje lendemain, vers le soîr. 

lie prés. Eiisuite, ilsjae y,oyageaient que 
la nuit ? 

LofseL Oui > monsieur. 

Lé prés. Ils se cachaient le jour ches 
vous ? * 

LoiseL Oui, monsieur» 

hé prés. Vous n'avez conçu auetiii sonp* 
çon? 

LoiseL Pour ça^ non. 

Le prés. C'est Tintërêt probablement qui' 
vous a déterminé ? . 

LoiseL Jamais, monsieur. 

Le prés. Vous aviez été prévenu d'avance. 
On vous avait dit que des personnes de* 
vaient débarqber. On connaissait vos prin- 
cipes. Vous vous êtes décidé à les logçr^ 
sachant bien qu'ils venaient d'Angleterre 
avec de mauvaises intentions, pour assas-- 
siner le Premier Consul et causer une guerre 
civile en France ? 

' LoiseL Je ne savais pas cela du tout. 

Le prés. Georges a-t*il logé trois îoï$ 
chez votts ?. ^ 

LoiseL II a logé trois l'ois.* 
Le prés. Où allaient-ils en sortant de 
chez vpus ? 

4- 
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LoiseL A la ferme de la Poterie. 

lue prés. Non, en venant sur Paris? 

LtoiseU Ils allaient par Àumale ou par 
Forges , chez Monnien 
. heprés. Nei les avez- vous pas conduits à 
Aumale? 

LoiseL Jamais. 

'Le prés. Votre fils ou votre domestique 
ne les a-t-il pas conduits? _ 

LoiseL Leur domestique en a conduit 
une fois quatre. 

Le prés. Avez -vous connu un individu 
qui logeiiit chez Monnier ? 

LoiseL Oui', monsieur ; c'est Duval 
(Louis Ducorps). ^ 

Le prés. Le reconnaissez-vous ? » 
LàiséL Oui, monsieur. ' 

Le prés. N'allait-il pas prendre ces gens- 
là chez vbus ? 

i(?z^^/.Oiii y monsieur. 

Le prés. Y avait-il long-temps que vous 
saviez que ces homnies-là devaient s'arrêter 
chez vous ? 

LoiseL Je l'ai su huit jours avant. 

Leprés;.Qyx\ vous en a prévenu ? 
LoiseL Nicolas Detrimont. 




t 
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Le prés. Detrîmont eh a logé aussi. Il 
savait pourquoi il les logeait ; tous le saviez 
également? 
- LoîseL Je ne le savais pas. 

Tue prés. Reconnaissez -Vous Monnier ? 

Ijioisel'. Gui, inonsieur, je Tai vu chez 
moi. * • ' 

hé prés.' Vous, connaissez Dûcorps ? ' 

Loisel. Nonr , monsieur. 

Le prés. Connaissent -«votis d'autres ac- 
cusés ? • . 1 ' 

Loisel. Monsieur, non. ' -^ • 

"Le prés, lï y en a encore un; nommé 
Villeneuve. — Joyaut, levez ^ vous. — ^ Au 
/^/Aoz/j. Le reconnaissez* tÔTis? 

Loisel. Oui , monsieur. ' " * 

he prés. Voyez si :vbtis reconnaissez la 
femme Monnier? ' • * 

Loisel. Je ne Taî Jalnàîs vue. 

lue prés. Georges Cadoudal, qu'avez-vôt* 
à répondre? -'^ 

Georges: Le témoin peiit dirç vrai ; moî^ 
je ne le connais pas. ' . *\ V 

heprés. Vous y* avez loge trois fois ^ tllest 
impossible que vous né vous Ip' rappeliez 
pas. 

Georges. C'est fort po3sibIe cependant^ 
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hejir^s. Troche fils, connaissez^yous le 
témoin ? 

Troche Jils. Non , monsieur : je deman- 
derai pourquoi il a dit, dans ses déclara- 
tions » que j'étais un monstre et un scélérat j, 
puisqu'il ne me connaît pas. D'oixa-t-il connu 
ma morale ? 

IioiseL Je n'ai pas dit que yous édëi^ un 
scélérat. 

Troche ^Is. C'est dans vos déclarations. 
Vous avei dit que j'avais corrompu mon * 
cousin : cela est faux. 
^ 'Le prés. Pailez ayec plus de décence. 

LoiseL Je ne connais pas Troçhe du totijr^ 
Je ne l'ai tu quo depuis que . je sui^ au 
Temple. 

Le prés. Troche . p^re , qn'|iyes-Yoas à 
répondre ? 

Troche père. Je ne me remets pas le té-- 
snoin^ 

heprés. Et yous, Louis Ducorps f 
. Louis Ducoips. Rien du tout. 
^ Le prés. Et yous , Monnier ? ^ 

Mpnnier. Rien du tout. 

heprés. Et yous , Joyant ? 

Joyaut. Je ne me le remets pas. 



(55) 
Ce^t onzième témoin*, 

]\Ia;rie • Catherin^ Godebille , femme 
Tayot , âgée de 44 ^"s, demeurant à Guille* 
jnecourt \ détenue apx Madelonneites.—Je 
donnais Troche fils* 

ljej)rés. N 'avez- vûus- pas logé quelqu'un 
chez vous ? 

Femme Payot. Oui, wonsîeur? 

Le prés» Quelle^; soïit les( personnes? 

Femme Fayot. Un appelé M. Lemaîr^. 
Nous Tavona logé diîux jourf au^o^s de 
juillet. ', V '■■'.' 

Le prés^ N'ayez^ YOn$ pas logé Troche 
fils ? . ' -. ' 

Femme Tayot. Il f çt venu huit personnes ; 
îl était du nombre. ^ i#i 

'heprés^ Ne vous ont-^ils pas eii^gée à lo-» 
ger, d'autres personnes ? 

Ve^mme Fayot. J^on* 

lie près. Vous avez reçu d'autres» pecsson^ 

Femme Fayot. Sept à huit ; îl était du 
liombre. '^ ' ^ 

Leppés. N'ont-ils pas passé la journée,? 
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Femme Fayot. Ils sont repartis le soîr. 

ïjepr^és. JDahs le nombre des accusés , re- 
connsUssez-yous ces personnos-Ià f 

Femme Tayot. Non , je ne lels connais 
pgis, 

Le ^r^. Troche ^iîy , reconnaîssez-Vous 
le témoin f 

Troçhe Jils. Oui , monsieur. 

Le prés. Savez-vous quelles sont les per- 
sonries qu'elle a logées ? • 

Troche Jils. Pàa d*autres personnes que 
Lémaîre et moi. 

Xiéprés. Elle > convient que firéptà huit 
personnes sont venues chez elle. 

TrqcTieJils. An premier débarquement 
j'étais avec Georges et M. Joyaut. 

ïji prés* au témoin. Heconnaissez-vbus 
les accusés ? • 

Vèmm^JPayot- (Sans se tourner du côté 
des accusés. ) Je ne connais personne. 

Le prés. Vous ne voulea pas 'même lea 
reg^ardpr. î 

Femme Fayot. Je regarderai bien si vous 

he prés. Quand on loge qu^u'on^^ oa 
pei!»t k rQçjoj^uaître. /; ; .. 
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Femme Pnyot. Je ne les aï pas vus long- 
temps. ^ V 

Troche Jils. Je ne croîs pas que lej té* . 
moin paisse reconnaître M. Georges > parce 
qu'elle n'est pas montée dans la chambre , 
et ne l'a pas vu. ' 

Cent douzième témoin. 

> « 

Marie-Rose Payot , âgée de i5 ans, sans 
état, demeurant à Guillemecourt; détenue 
avec sa' mère. 

Le prés. Connaissez-vous Troche fils ? 

Rose Payât. Oui , monsieur. 

Le prés. Votre mère n'a-t-elle p^s logé 
quelqu'un? ..,;.. 

Rose Payot. Ouï, monsieur. 
, Le prés. Troche fils,, et Lemaîre ? 

Rose Payot. Nous l'avons logé. 

lèpres. Avec sept à huit personnes? 

Rose Payot. Oui , monsieur. 

Le prés. Ces personnes n*ont* elles pas 
rpassé la journée chez vous ? 
. R.ose Payot. Ils sont venus le matin , et 
Je soIf ils se sont en allés. 
, Le prés^ Rfecô»naissei-vou$ les accu- 
^^? •/ : !: 
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Rose TayoU Je ne les connais pas., 

ïjeprés. Vous ne connaissez que Trochc 
fils? • 

Rose Payât. Quî , monsieur, j 

Le prés. Accusé Monnier, qui vous a de- 
livre le passe-port dont vous étiez porteur? 

Monnier. La municipalité. 

"Lèpres, On a fait une perquisition che& 
vous ; -on y a trouvé et saisi une^ poire à 
poudre , remplie de poudre à tirer. Il yen 
avait environ une livre et demie , dans un 
t^ou couvert par de la cendre ; on a trouvé 
une boîte renfermant des papiers. On a trouvé 
aussi , au-dessous d'un plafond , huit fusils > 
dont les batteries étaient couvertes d'un 
jupon d indienne. On y a trouvé quatre 
baïonnettes ^ une ceinture en cuir , une 
brochure portant p(3ur titre : Dernière lettre 
de son éminence Monseigneur le Cardinal 
de Rohan; une autre brochure, une poire, 
à poudre contenant de la poudre de chasse. 

Le prés. Pourquoi tons ces objets se sont- 
ils trouvés dans votre domicile ?^ 

Monnier. Je vous prierai de donner lec- 
ture du procès -verbal de la perquisition faite 
ohez mol. J'ai déclaré que j*ignorais éga- 
lement que cette poudre fût chez moî. fo 
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ne le savais pas. Je n'ai rien caché. J'a- 
vais chez moi deux fusils , un fusil de chasse 
double ^ et un fusil de munition de fabrique 
française. Voilà les seules armes que j'avais 
chez moi, 

heures. Vous ne savez pas comment ces 
autres armes étaient dans votre domicile ? 

Monnier. Non , monsieur. 
. Le prés.^ Louis Ducorps ^ expliquez- 
yoos ^ur les armes qui se sont trouvées 
^ chez Monnier* !Est-ce vous jqui les avez 
déposées ?^ 

Louis Ducorps^ Non , monsieur» 

'Le prés. N'est ce pas Le^ççkercier ^ Cadu«< 
dftl et un autre ? - 

Louis Ducorps» Non , monsieur. 

Le prés. Vous n'avez pas vu d'armes ? 
. Louis Ducorps. Non , monsieur. 

ho prés. N'est-ce pas vous qui avez caché 
les fusils ? • , 

. Louis Ducorps. Je n'ai rien caché. 

Le prés. A qui appartiennent-ils? à Mon- 
nier ? 

Louis Ducorps. Je n'en sais rien. 
- Le prés. Si vous n'avez pas èonhaissance 
y qu'on en ait déposé , il en résultera que 
! ces armes appartenaient à Monnier. Mon- 
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nier déclare que ces armes, ne lux" appar- 
tiennent pas. Pourquoi , accusé Monnierj 
avez-vous nié tous les faits qui vous con- 
cernent 'dans- l'interrogatoire que vous ayez 
subi le i3 pluviôse ? 

Monnier, Parce que je ne croyais pas que 
parmi les personnes à qui j'avais rendu ser- 
vice , il s'en fût trouvé d'assez lâches, d^as- 
sez bas sehtitrient pour me mettre dans la ^ 
peine ; moi: qui n'avais cherché qi;'à obliger. 

JjÉeprés. Vous avez nié tpus les faits. C'est 
lé 2 ventôse que vous avez commencé à 
faire des aveux. Vous êtes convenu que, dans 
le courant dé messidor, Ducorps dit Dauny 
vous avait demandé si vous vouliez rece'* 
voir des personnes de ses amis , et qu'elles 
payeraient bien,' que vous aviez accepté 
la proposition , cependant qu'ils ne payaient 
pas exactement; 

Monnier. Le fait n'est pas exact. • 

lèpres. Je vous le rappelle tel qu'il est 
dans votre interrogatoire, 

Monnier. Je sais bien que c'est ma ré^ , 
ponsc. 

Le prés. A quelle époque avez-vous reçu 
des- personnes chez vous ? 

Monnier, A la fin du mois d'août,. 
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Le prés. N'avez-voiis pas "vu venir chez 
vous un particulier pour y prendre Louis 
Ducorps ? 

Monnier. Un appelé Houvel , qui se trouve 
êtreftaoul Gaillard, dit Saint-Vincent, Je ne. 
laî connu que sous le nom de Houvel. 

Le prés. C'est dans le mois de fructidor 
dernier. N'a-t-il pas amené chez voï^s sept 
individus f , * , 

Monnier. Oui ^ monsieur- 

Le prés. A quelle heure sont-ils arrivés 
^ez vous?» 

Monnier. Dans la nuit , sur les dix heuras. 

Le prés. Vous avez consenti de les rece- 
voir? . , . . 

Monnier. Parce qu'il m'avait fait en-^ 
tendre que c'étaient des personnes qui s'é- 
taient retirées en Angleterre pour leur propre 
s&reté y.qui desiraient se rapprocher de leur 
&miUe et tâcher de se faire rayer ^ el^taient 

ien aises de revenir en France, 

Le prés. Louis Ducorps h'est-il pas allé 

i-devant d'eux à cheval? 

Monnier. Je ne sais pas. 

Le prés. Sont-ils restés long-temps- chez 

TOUS? 
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Monnier. Depuis deux heures du matin j 
jusqu'au lendemain dix heures du soir. 

Ije prés. Où ont-ils été ? 

Monnier. A Feuquières* 

heprés. Qui les a conduits à FeuquîA'esf 
n'est-ce pas Louis Ducorps ? 

Monnier, Je croîs que ouï. 

heprds* Louis Ducorps, convenez-yous dé 
ce fait ? 

Louis Ducorps. Oui, monsieur. 

Ije président^ à Monnier. Vous ayez reça 
aussi, en frimaire dernier, d^utres par- 
sonnes. Qui les a amenées chez yous ? 

Monnier. Ça été nn homme de Preusi$e« 
yiile , que je crois domestique. 

Le prés* Sont-ils restés Iong«tem.ps chez 
yous? 

Monnier. Depuis Thenre de la nuit jns^ 
qu*au lendemain six heures diKSoh*. 

Lepmfs. N'est^^e pas Louis Ducorps qui 
les a conduits dans un antre endroit? 

Monnier. Je crois que ôoi; ils étaient 
quatre. 

Le prés. Quels sont ces quatre partîcu^ 
liers?. 
Monnier. Il y en a un qui est Lemercier. 
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Le ptés. ïls sôBt restés chez vous ? 

Monnier. Il n'en est pas resté chez môî. 

Ijq prés. Ils ont été à peu de distance 
delà? 

Monnier. Je ne sais pas où ils ont été. 

Le prés. Sout-ce ces particuliers qui ont 
fciil faire des habits? 

Monnier. Oui, monsieur. 

heprés. N'est-ce pas vous quî les area 
commandés ? 

JfeTo/t/îi^r. Je n'ai commandé rien. 

he prés. Qui les a commandés ? 

Monnier. Ce sont eux qui ont été cher- 
cher le tailleur eux-mêmes. 

he prés. N'est-ce pas votre femme qui les 

a commandés? Femme Monnier, en con- 

Tenez-vous? 

Vemvae Monmer. Oui, monsieur, c'est 
moi. 

Le prés. A cette époque , Louis Ducorps 
n'a^t-il pas fait un autre voyage ? 
Femme Monnier. Je ne m'en rappelle pas. 
"Le prés. Vous avez dit qu'il avait fait un 
autre voyage ; vous n'avez pas demandé 
le lieu de ce voyage ? • 

itfozjyM^r. Non, monsieur. 



^ / 
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Lèpres. Vous ne connaisses pas le nJûm 
de ces individus ? 

Monnier. Nullement. 

lie prés. Saviez-yous qu'ils débarquaient 
d'Angleterre? 

Monnier, Non. 

Le prés. Qu'ils venaient en France pour. 
, tâcher de renverser le Gouvernement ; pour 
assassine^ le chef de l'Etat ? * 

Monnier. Je n'ai jamais entendu parlée 
d'aucun projet : ils ne-, m'ont jamais fait 
aucune confidence. 

Le prés. Avez-vous entendu prononcer le 
nom de Georgea, chez vous? ^ 

Monnier. Du tout. 

Le prés. Vous l'avez reconnu, Georges? 
a-t-il été chez vous ? ^ / 

Moknier. J'ai dit que je croyais l'avoir vu , 
que je ne pouvais pas Tassurer. Depuis que 
je l'ai examini^, je croîs que ce n'est point 
l'individu qui a passé chez moi : celui qui 
a passé chez moi était bien ventru comme 
M. Georges, mais» . . • 

Le prés. Vous l'avez formellement re* 
conpu, lorsqu'il vous a été confronté? 
Monnier. J'ai dit que je le croyais. 
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' lèpres. N'ares-Y^^s pas entenda nom- 

pBt uû nomm^ Hourel ? 
Monnier. Oui , monsieur. / 

Le prés. Qui est Raoul Gaillard? 

•' Monnier» Je ne le savais ^as. 
lèpres. N*éstK;e pas Louis Ducorps, Noël 

Zhicbrps qiii Ta nommé ? ^ 

Monnier. Il est venu chez moi avant Noël 
Docorps*. 

Le prés. Quelles sonf^ les personnes qui 
«ont venues voir particulièrement Louis Du- 
corps chés vous f . 

Monnier. Peu de personnes» Je ne m'en 
Rappelle pas. 

\j^ prés. IaÇ^^ frères Louis et Auguste nV 
lont-ils pas venus F 

Monnier. Alors fêtais à Rouen , il y a 
quatre^ ou cinq ans. 

Le prés. Pourquoi avez -vous quitté 
Konen ? 

Monnier. Parce que j'avais une maison 
dans un quartier peu favorable. Je n'ai pas 
bien fait mes^aires ; je me suis trouvé dans 
lanécesrâtc àe quitter la maiscm. Le proprié- 
taire ne voulant pas résilier son bail, j'ai 
été obligé de lui laisser une partie de mes 
Débats. Partie III^ 5 
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meubles ': enfin , j« me suis arrangé avec lui ; 
je lui ai laissé la maison avec la liberté de la 
relouer. Il l'a Ipuée , et les impositions me 
retombent sur le corps. Ensuite j'ai cru que 
je ferais beaucoup mieux de traqsporter ma 
pension à.Aumale^ qui est un petit endroit 
entre Amiens et'Boueit; j'aiiîxé mon domi* 
cile à Aumale. 

Le jjrés. Louis Ducorps ne demeurait-il 
pas chez vous à Rouen ? 

Monnier. Oui, monsieur. 

"Lèpres. Que faisait^il chez vous ? 

Monnier. Il buvait , mangeait et dormait, 

Le prés. Qui payait sa pension ? 

Monnier. Lui-mêmep 

laeprés. Il n'a pas de fortune ? 
' Monnii^r. Je n'ai jamais connu ses facul- 
tés ; cfe^t un homme qui se dit jardinier. 
/ Le prés. Vous l'avez reçu à Rouen , vous 
Tarez reçu à Aumale. Il vous a été présenté 
par les frères Louis et Auguste attachés à 
Mallet que voiis connaissez si particuliètç- 
ment. 

Monnier. Il a été placé chez^oi par une 
dame Lezeau qui m'a demandé que je le. 
prisse comme j 'en prenais beauc oup d'autres • * 

Le prés é Vous étier maître de pension à 
Aumale? / 
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JMùnnier. Je suis maître de pension à 
Kouen , et maître de pension à Aumàle. 

ïuepfés. Il paraît que vous avez pris Louis 
^ Ducorps chez vous , parce que vous connais- 
siez ses principes , pour aller au-devant de 
ceux qui devaient débarquer d^ Angleterre , 
et les conduire danâ les difïerens endroits 
q^'on avait préparés. 

Monnier. Il m'avait suivi à Aumale.' 

Lie/?r<^^. ÀRouen il servait le même parti. 
Comment un homme qui tenait une pension^ 
aurait-il eu l'imprudence dé recevoir un 
individu qui n'avait pas d'état, qui était in- 
capable de lui payer une p^isîon? Comment, 
lorsque vous avez quitté Rôuçn pour aller à 
Aaoiale , auriez vous conservé, ce même 
homme? Vous prétendez qu'il vous payait 
cinq cents francs de pension , lorsqu'il ne 
pouvait pas le faire f . . 

Monnier. Il m'a toujours bien payé / ex- 
cepté dans les derniers tenips. 

'Lej}rés. Vous receviez donc les hommes 
qui débarquaient ? vous avez reçu leurs fu- 
sils , la poudre ? 

Monnier. J'en ai reçu deux fois ; une fois 
un, et une fois quatre ; mais je n ai jamais 
reçu de poudre ? 
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heprés. Sûrement vous ayie2; chez tous 
Lonis Dacorps pour aller au-devant d'eux» 
Vous connaissies d'avance les hommes 
qui devaient venur ^ et leurs projets de 
renverser le Gouvernement*, d'assassiner le 
Pren\îer Consul P 

Monmer. Du tout. Ce n'est que depuis .que 
je suis arrêté qu'on m'a fait part de ces pço* 
jets-là. 

IjC prés. Vous avez fait obtenir un passer 
port à Raoul Gaillard so^a un faux nom? 

Monnier. Sous le nom de Rog^tien Hou« 
yel que je lui connaissais.. . 
. Le prés.. ( Après avoir donné lecture du 
passe*port*) Vcms avez servi de témoin l 

Marinier^ Oui^s'étant présenté chez iqfii , 
ayaBt demandé si je pourrais lé prendre en 
penmcm , il a passé quelque temps chez moi. 
Pendant pe temps , il a fait viser son pa^e- 
portchez le maire d'Aumale , M. Montxller ^ 
homme qui observe très^bien la. police^ J'ai 
cru son passe-port parfaîtemept bon ; et il 
fallait qu il 1« fût. Ensuite il m'a dit qu'il 
avait un voyage à faire pour ramasser les 
débris de sa fortune. Il a fait ce veya^e. Au 
bout de quinze jours, il est revenu. Il avait 
perdu son porte*feuille et son passe- port« 
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he prés. .lie pas8e-f)ori: est aiorî cança : 

^Bogatieii Htravel....* demeurant chec 

» le C. Monnier , maître de pension »* 
Il ne demeurait pas chez ?on$. « Lequel 
».a déclare aToir perdu le passe-port dont il 
» était porteur»). Ainsi il n'en avait pas. A« 
t*il demeuré cliez vcos. 

Monriier^ Il y a demouri quelque temps* 

l^eprés. Ce n'est pas là un domicile» 

JMonnifin Quinzç jours ou trois seqiaiues. 

hepntfs. V-ousav«z déclaré qu'il demeu- 
rait chez vous ; Il n'y a jamais demeuré. 

Monnier. Il a Caôtyiser son passe^port ; il 
a fait part à M. Moptiller de riutentionde 
louer une maison ; j'ai eu la certitude qu'il, 
avait perdu son passè-port ^vec son porte* 
feuille. Je n'ai pu refuser de signer. 
. Le prés. Comment aviez- vous cette cetti* 
tude f 

Monnier. Parce qu'il a dît qu'il ne l'avait 
plus. — . Le maire d'Aumale^, Uomme très- 
strict , l'avait Visé. 

Le prés. Parce cp'il a dît qu'il ne l'avait 
plas^ yQUB l'avez cru ? 

Monnier. Oui , monsieur.. 

lèpres. A qui appartenait le cheval qui 
étaiit chez vous f 
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Monnien Le cheval qui était çbeÊ mol lors 
de mon arrestation , c'était un cheval à Noël 
Ducorps. 

'Lejfrés. N'est-ce pas vonsquî avez envoyé 
à Paris une femme chez Denand ? 

Morinîer. Je n'ai envoyé personne,. 

Le prés. C'est la fille Rose Payen. 

Monnier, La soeur de ma «ervante.Un mau- 
vais^ bruit courait sur elle; elle avait dçs 
liaisons avec un appelé quoique ce- 
pendant je la croie fort sage ; pour éviter 
cela , je l'ai priée de se retirer. Elle est par- 
tie; et j'ai appris depi^is qu'elle était à Paris. 

ILeprés Oui, et c'est Noël Ducorps que 
vous connaissez aussi, qui Ta amenée à Paris? 
Il est impossible que vous n'en ayiez pas eu 
connaissance ; c'est de 'chez vous qu'elle est' 
partie : sa sœur était chez vous ? — N'avez- 
vouspas été àFeuquières? 

jilonnier.Ouu . • , 

^ lue prés. Quelles sont les persohiîés que 
vous avez vues là? ' '^ 

Mànnier. Je n*ai vu personnes » . >. 

Le prés. Vous n'avez pas été dieas ua 
nompié Bonifafcé CoUiaiix? ^ 

* Monnier. J'y ai été.' ' . - ^^ ^. 

Tue prés. Vous convenez que Georges el 



d'antres se sont trouvés réunis chez ColUâùx ? . 

Monnier. Je n'ai pas dit cela. 

Le prés. Qui les. a conduits à FeuqwèreS? 

Monniej'. C'est toujours Ducorps, sous 1^ 
nom de Du val. 

Iteprés. Savez-vous quelle est la personne 
qui a engagé la veuve Lesueur à loger des 
débarqués ? 

Morinier. Ce n'est j5as moî. 

Le prés^ Vous avez dit que c'était Du* 
corps qui avait engagé la femme Lesueur à 
recevoir dés^ voyageurs ? , 

Monniér.,C est ^oisihXe. * ■ 

Le prési Connaissez-vous de Calonne? 

Monnier. »Gui , monsieur. 

heprés* Né vous a-t-il pas donné de l'ar- 
gent quelquefois ? 

Monnier, Jamais je' n'ai eu aucune espèce 
d'intérêt avec luj. .. . : • 

Ya^ prés. Càlonne ne vous a-t-il pas eni- 
gagé à loger quelqu'un ? 

Monnier. Il ne m'a parlé de rien: il y 
ayait près de trois ans que je ne l'avais vu. 

Le prés* Ayez-vous été à la Municipalîlîé 
lors du passé - port qui a été délivré à 
Houvel ? ' J 
Monnier* J y sti été avec Houvel et Loi- 



sel. Le secrétaire était occupé. II a dît : J^ 
vous enverrai le passe-port. Eneffet, comtnel 
je n'avais point le temps d'y retouijier , /il 
me Fa envoyé. 

heprés. FemmeMonnîer ^ avez-yous quel- 
que chose à ajouter? 

Femme Monnier. Non , monj^ièur. 

lèpres* Il paraît que vous n'êtes pas lient 
plus étrangère à tout ce qui a'est pratiqué ? 
Vous àve^ d'abord tout dissimulé ? - 

Femme Monnier. C'est vrai , monsieur. 

hèprés. Vous étiez parfaiteiçent au cou- 
rant de ce qui devait se faire ; vous saviez 
que des particuliers devaient débarquer 
.d'Angleterre, qu'ils. devaient arriver chez 
vous, qu'on avait préparé des maisons pour 
les recevoir , et que c'était chez vous que 
i^on venait t Vous saviez que Louis Ducorps 
le^ amenait , et leur restiez tous les ser-. 
vices qui dépendaient de vous F 

Femme Monnier. Non, monsieur. 

heprés. Vous leur avez fait &ire dék ha- 
bita f 
Femme Momriier. C'est vrai* 

heprés. Quatre habits absolument sem-^ 
blables# 
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Femme Monnier. Ih m'ont laissé la lî- 
1 " bérté de choisir. Je les ai fait faire tous pa- 
reils. 

ILe prés^ Vous saviez qu'ils avaient des 
armes? 

Femme Monnier. Elles sont arrivées avec 
les quatre personnes. J'ignore à qui elles ap*. 
partenaÂènt. 

Le prés. Ces hommes devaient arriver 
avec leurs armes : ils étaient à pied ? 

Femine Monnier. 11 y en avait nn à 
cheval. 

!Lej9>^^; Comment ces fusils sont- ils en- 
tr^ chez vous? 

Femme Monnier. Ils en ont probable- 
. meltt apporté chacun un ; mais j'ignore à 
qui ils appartenaient^ si c'était M. Honvel 
qui les avait apportés* 

* ' Le prés. Vous ne saviez jpas qu'il y avait 
de la poudre chez vous ? 

Feihmé Monnier. Non , je l'ignorai^. 

Lèpres. Et ces paquets cachés dans di^ 
vers endroits ? 

Femme Monnier. Ce n'êst pâs à notre 
connaissance. ^ 

Ir^e prés* Vous avez connaissance que 
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Louis Duçorps ^ qui demeurait chez vous ^ 
a été chercher Lemercier , Cadudal et 
autres f 
,. Femme Jlfozi/rz^A Npn^ monsieur* 

Le/771^^. Qui a été les chercher? 
. Femme Monniçr.. Je iije, m'en rappelle pas 
'an juste. 

Le prés. Et la poudre cach^ée , égale- 
ment? • - , • 

Femme Monnier. Je n'ai pas vu de poudre 
cachée. . • 

ILeprés. Et les JEusils ? 
. Femme Monnier^ J'ai bien connaissance 
qu'on lies a apportés ; mais j^ ^e savais paç 
qu'ils étaient cachés. 

Le prés. Est-ce Lemercier , Cidudal , 
iLiçlau f et Jean Louis , qui ont logé chez 
vous ? " _ 

frVemxtiB Marinier. Oui 9 monsieur. J'ai eu 
l'honneur de le dire. . ^ 

he prés. Ges quatre particuliers ont ils 
apporté des armes chez vous ? 

Femme Monnier. Les armes sont bien ar- 
jivée5 avea.epc, . ., 

Le prés. Si les armes sont arrivées avec 
jcpx , ils les ojpt apportées. 
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Femme Mohnier. J'ignore à quî elles ap- 
partenaient. On les a apportées sur utt 
cheval. y • 

Le prés. N'est-ce pas lé domestique de 
Pierfe Gabriaux P ^ 

Femme Mçnnier. Je ne m'en rappelle 
pas. . 

Le prés. Est-ce -Louis Ducorps qui a ap- 
porté les armes ? 

Feo^me Mçrf/tier. Je n'en sais rien. 
' he prés. Houtel a- t-il- demeuré che^; 

TOUS? 

Femme Mànnier. Il a pu y demeurer 
quelque temps. Il y est bien. venu. 

lue prés. Il semble que vous ayiez pris une 
maison convSiiâble pour recevoir des con- 
jurés. C'est une maison à i'^ilgle d'un 
chemin. 

Femme Monnier. Nousn'avons jamais eu 
cette intention.^ Je ne puis pas en discon- 
venir, elle nous était propice. . 

lue prés. Il semble ;que vous l'ayez prise 
.exprès pour cela ?♦ ' 

Femme Mànnier. Non , monsieur. 

Le prés. A quelle époque Ho^uvel a-i4l 
l(%ë chez vous? • 
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Femme Mônnier. Je ne n^'en suis pas bien 

rappelée. 

'Le prés. N'est-ce paaf vers la fin du mois ' 
de messidor qu'il s'eçt présenté?. 

Femme Monnier. J*ai dit que c'était aux 
environs du mois d'août. . ^ 

Le jprés. Lorsqu'Houvel a été chez vous , 
y avait -il long -temps que vous le connais* 
siez? . 

Femme Monnier. Je ne l'avais jamais vu 
lorsqu'il s'est présenté chez ncms sous le . 
nom de HouveL 

Le/?r<^^.. A-t-il parlé d«s personnes qui 
devaient débarquer^ et que vous deviez re- 
cevoir?. 

Femme Monnier. Non ^ nuSnsieur • 

Tue prés. (Comment avez-vous fait la con- 
naissance de Saint- Vincent ? 

Femme Monnier i II est venu à la maison. 

1^ prés. Si vous ne lo ^connaissiez pas 
avant , vous ne deviez pas avoir confîanca^ 
en lui ? • '' 

Femme Monnier. Il dit qu'il venait de... , 
et que c'était pour cela quHl cbercfaait des 
passe-ports. - . 

hepr^s. Il connaissait lioois Ducorps ? , ; 



Kir:) . 

Femme Monnier, Oui , inonsîeur, 

heprés. Il connaissait tous ceux qui ayaieût 
servi dans Tarmée des rebellés? 

Femme Momnter. Noh^ mondear. 

Le présn Que faisait chez vous Louis t)a« 
corps , à Rouen ? 

Femme Monnier. Rien. 

Le/?/^^. Et à Aumale ? 

Femme Monnier. Il s'amusait à arranger 
le jardin. 

Le^/^jp. A Rouen ^ il sortait ? * 

Femme Monnier. Jamais il n'a sorti de 
ckez nous ^ à Rouen; 

heprés. Cet homme /ous payait pension ? 

Femme Monnier. Oui , monsieur. 

heprés^ Comment pouvez •vous avancer 
de pareils faits , lorsqu'il est constant qû« 
ce Louis Ditcorps n'a pas de fortune, que 
8on état est d'être jardinier ? Vous préten* 
dez qu'il joui payait : comment gagnait-il 
cette pension ?" 

Fetnke Monnier. Je ne le lui ai pas de« 
mandeT 

heprés. Vous saviez qu'il faisait des voya- 
ges; il était impossible que vous doi^assie^ 
que cet homme était lié avec tous les mau- 
vais sujets? 
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Femme Monnier. Jl n'd jaiftaîs sorti cle 

chez nous , à Aumale ; il n'a jamais montré 

que de bonnes intentions. 

île prés. Combien avez-vous reçu de per- 
sonnes ? . 

Femme Monnier. Ils étaient sept ou huit. 

Ije prés. A quelle heure sont-ils arrivés? 

Femme Monnier. A minuit, une heure pu 
deux heures du matin. . 

Le prés^ Vous ouvriez votre porte pour 
recevoir des hommes que vôiuà ne connais- 
siez pas; vous aviez bîçn de la confiance! 
Si vous les avez reçus ^ c'est que vous les 
connaissiez ; vous saviea pourquoi ils arri- 
vaient pn France ? / ; 

Femme Monnier. Je l'ignorais absolu- 
ment. 

ILe prés. Pourquoi àvez-vous nié jusqu'à 
présent ? Vous avez tout nié. 

Femme Monnier. Oui, monsieur; c'e$t 
vrai, ' , ^ 

ILe prés. Qui a été chercher ces Mbmmes 
qui débarquaient ? 

Femme Monnier. J'ignore qui a été les 
chercher , et s'ils ont débarqué ? 

Le prés. Vous savez bien que c'est Louis. 
Ducorps? 
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Femme Monnier. Je n!en savais rîen ; je 

croi^que c*€St M. HoureL 

heprés. Lorsqae voijis êtes revenue, votre 
mari ii*a-t-il pas dit d'apprêter à souper 
pour des personnes qui devaient arriver ? 

Femme Monnler. La seconde fois , mon 
mari m'a dit qu'il devait arriver du monde. 

\a% prés. A quelle éppquéf Est-ce dans le 
mois de novembre ? 

Femme MoriTiier. Je n'en suis pas cer-> 
taine. 

Le prés. Vous Tavez dit. 

Femme Monnier. Si je l'ai dit ^ j'ai dit la 
vérité. ^ 

Ije prés. Vous savez bien ce que vous avez 
écrit pendant que vous étiez en prison. 

Femme Monnier. J'ai écrit tant que je l'aï 
pu, pour tâcher de me tirer dé- là. 

Le prés. Vous avez déclaré qu'au troi- 
sième passage , en décembre , les quatre qui 
étaient arrivés^ étaient tous armés de fusils 
et de pistolets f 

^ Femm^ Monnier. J'ai dît qu'il y avait 
quatre fusils; je n'ai pas dit qu'ils étaient 
armés. 

Le/^r/^. Lorsque quatre hommes arrivent 
avec des fusils ^ ils soiit armés. 
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Femme Monnier. Aucniie ctes persoflites 
ne pcHtâit de fosU. J'ignore si c'es^que les 
fasilg étaient sur un cheyal; j'ignore si c'é« 
laitàeu^L^ 

Ijiprés. Il y a de Tentétement dans vos 
réponses? 

Femme Monnier. Non , monsieur ; il n'y 
a pas d'entêtement , je dis la vérité, CeÀ 
gens-là sont arrivés avec \xn cheval. 

' Ije prés. Il y avait huit fnsils sur le cheval ? 

Femme Monnier. Il y en avait quatre. 

Ij^ prés. Vous les cacUez dans votre do« 
" micile , et vous ne savez pas à qui ils appar- 
tiennedt? 

Femme Monnier. Je donne, ma patrie 
d'honneur qu'ils n'étaient pas cachés quand* 
on m'a arrêtée. . 

Tue prés. Qui a déposé chez vous les armes 
et la poudre qu'on y a trouvées ? 

Femme Monnier. Je n'ai pas dit la pou- 
dre. Ce sont les quatre particuliers ijui ont 
déposé le3 armes; j'ignorais qu'il y eût de la 
poudre. 

Le prés. Qui a été les chercher à Preua- 
aeville ^ chez Loisel ? 
Femme Monmer. J'ai eu Thoimeuir d« 



direqi^e c'était 43 tçDoaips, àm Ùahriaux^ ôtt 
Ir domestiquer ^-^ ^ 

Lèpres. A qui âppaVtiëxit le cbevàl^qtié 
TOUS ayiescéiez vonsi" .- • i^. -.M-^'n'. '•' 

Femme Monnier. M^ Noël Dùcoi^^àft 
Tenu 'arec. . '.-r.r. î* • ' .t ,,.,r,,! 

ht pPés: Spnt^ilk'ràstiéë loirg f^m|)a (heà 
vous? •' • ••'-*'• *'• - •'. ^-^'i' -^ • 

Femôie MonnieA'K^in^ '^- ' -- ' 

Le ^/tft'. Les quatfe persotities. 

. Pçmme Mùnntef! lîà Sont repalrtî^ \é Ifen- 
deinâin* ^\ , ,* 

Le jfe)r/J^. Voyez combiéil ce qtie Vous 
dîtes; cf^t îhvratsemblable et même absurde , 
d*apres vos preniîèrés déclarations. ''Voûèt 
âvesir'âit d'àbbrd'qtîé iW quatre ^ffi&fe? ^ 
4près leur départ à la fin du joUfV^vtîil^ 
bvâîtîit^iprîtée ^ aîii^JF^âue Votre thàii^/de 
garder leurs fusils a? la ffiatsôi^ j "en atten- 
dant letir retour. Aujou^dMiui, tous pi^ 
tendtii::qiië vôjais hd^^shyôd pas si les^^ils 
leur iAppàttUnnentè ' '^^ '^^^'- ' '^ rjo8c;"o> 

Femme Monniet. J'ai dittjue jéf4^î^dtâà 
absoiuœénté ^..' o roDz^ri ?v * w^^a^a^ï 
X^iptés^ Vôtié lés^te* éervisfà Uâà»H 

FecbTiit rAEw^fV/ti Oui ^ xDOnfiieur* . ♦ * 
Débuts. jPartîe îlL (î 



( Si ) ' 

heprés. Quel est^legrandBf^feune homme 
qui est arrivé encore chez you^, quinze jours 
avant votre arrestèition:? ^ 

Femme Monnier. J'ignore comment il sa 
i3iQffime« , , 

Le prés. N'a-t-il pas été avec Louis Du* 
cprp^.et le nommé IVla^tia, pottèr des yi- 
vres dans le bois d'Aùmale à un individu 
qui ne voulait pâsy^enix. chez, vous f 

"PemïjEiQ^Monniçr. Oui^ monsieur- 

Le prés. Vous, receviez toutes ces pjer- 
sonnes « là sans faire de déclaratiqn ; des 
hommes <^ui n'avaient^ pas de passerports, 
qui avaient des armes ^ qui veuaîent.d'Àu- 
jgie^rre? , ^ , ^ 

^ Femme Monnier* J'ignore dfoti ils yc^ 
naient^ . \ i^ ,.? - .-:,.. 

Jjdprds. Vous sa:^ef.qne Ro§e Pay^n et 
Louis Ducorps ont . conduit ces hommes 
4^j^s.difFérens endroits? .. ^ 

.^\] Fj^mme Morupi^^^^k dit que c'était: Du* 
corps ou Gabriaux ; mai^:}e n'arpa» |»i -dire 

heprés. Noël Ducorps a logé* ohi&ss fou»? 
FioiéM iMonnier^ Quand ity a'^&i^é.^ 
hepMf. Y restait-il? long-teirfps ?: * ^ ^ ^ 
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Femme Monnier. Non , motlsièuf « 
heprés. Qu'y venaîl*îl faire f / 
Femme Monnief. Voir son frère ^ ainsi 

guenons. Ils ^estaient un jour du deux. 

Comme il a conduit la petite Payen , je Tai 
igagé à rester un foiur. - 

Ij&prés. C'est vous qui Tavez chargié de 

conduire la fille Payen chez Denand» * 
Femme Monnier* Non\, monsieur. 
heprés. Je me trompe ; c'est chez Verdet» 
Denand. Quand ce serait moi, ma mai-*' 

.ton est publique y tout le monde peut y 

llleh- - .'—'■'■ 
le prés. N'est-ce pas Noël Ducorps qui a 

imenéle cheval? • • - ' 

Femme Monnier. Oui , monsieur* 
le prés. Vous conv^neas cjue c'est Vous qui 

Irez envoyé la fiUe Payefa à Paris , chez St.* 

%icettt? t ' \ 

Femme Monnier. C'est Houvel iqui m'a 

kmândé une domestique. 

Le prés. La fille 'Pàyen était encore chîâE 
rous? ' • " 

Femme Monnier. C* est 'pàtce que |e U 
croyais bon sujet que je l'ai déterminée à 
?eû aller, parce qu4l Courait de mauvais 
ttiiits sur son compte, t • I 

6. 



(84) 

Le /7r^^. Houvel ne vous a-t-il pas dît 
qu'il demeurait chez Verdet ? 

Femme Monnier. Il me Ta dît. J*aî revu 
M. Houvel depuis ; il m'a dit que cç. n'était 
pas là où il demeurait. 

Le prés. Connaissez •- vous Georges Ca- 
doudal? > , . :< 

Femme Monnier. Je n^aî pas l'honneur 
de connaître ce monsieur. -^; . 

laeprés. Vous ayez écrit à votra $çrv|itite, 
pour lui recommander de ne nomn^ex per- 
sonne? .. 

Femme Monnier. On a envoyé des l^Jttres 
qu|on.a supposées. ^ . . -; ,. 

he prés^ On va vous représenter; ces If^t^ 
très. , ., . . • -. î 

Femmo Monnier. JenedispasqueLJc n^ai 
pas écrit. Auprès. d^ moi était une £emmé 
détenue pour quatorze ans ; elle m'apporte 
»ne Jçttrje conime yeçaijLt' de ma bonne, et 
elle parlait de Jifi^yelt^Je. lui demandai ; 
Qui^ voua» a donné cette lettre ?Elle dit : C'est 
votre bonne; faites-moi réponse à cela. Je 
savais que ma bpnne^ ne savait pas^écri^e : 
je croyais qu'elle avait dicté à quelqu'un. 

hê prés^^ Comjoipfit, pouviez -vous yooi 
permettre de faire porter des vivres dan$ Ijt 
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bois d'Aumale à des individus que>ous ne 
connaissiez pas ? 

Vemme Monnier. Je Taî fait pour rendre 
service. 

Le prés. Vous avez adressé à yotré^mari 
la défense qu'il devait proposer. 

Femme Monnier. Je n'ai pas adressé de 
défense. 

heprés. Vous Tavez engagé à ne pas nom- 
mer les' personnes. 

Vetnme Mormier. Je ne Tai pas engagé à 
cela. 

"Le prés. La lettre est parfaitement con- 
forme à vos premières réponses , et en gé- 
néral à toutes vos r^éponses» Vous avez tou- 
jours dissimulé la vérité* 

Fçmme Monnier. Non, monsieur ; la 
preuve est que je VQV5 la dis en ce mo- 
ment. 

Le prés. Pourquoi avez-vous défendu à 
la fille Payen de reconnaître aucun indi- 
Viduf 

Pemme Monnier. Je ne le lui aï pas dé- 
fendu. Ma lettre ne lui est pas pai^enue." 

lue prés. Elle était destinée »à lui^parvenir. 
Votts ajoute» i «c II n-y a.nîpsompsseô ,, w 



menaces , qui puissent faire avouer cela ». 

Femme Monnier* Comme j'ai cru avoir 
fait une boni/e action , je n'ai pas voulu 
la rendre publique* 

Le prés. Toutes les fois que l'on dissi- 
mule la vérité, que Ton convient qu'on 
à été tironipé, lorsquon ne nomme pas les 
personnes, on est leur complice. . 

Femme Afbnnier. Pai craint dé compro- 
mettre mçn mari. 

BorBtDiExr , défensettr. M., le président 
me permettra de faire une observation qui 
est de la plus haute importance. Il paraît 
que l'on veut inculper les accusés , par in- 
duciion^On représente ici un dépôt d armes 
comme une preuve matérielle. /• . 

Le prés. Défendeur , ne vous permettez; 
aucune réflexion indécente. • 

Boyeldieu. J'userai de la liberté de mon 
jpiînistère avec tout le respect que Je dois 
à la cour. 

- làepréé.'Ré bien! vous manquez de res- 
pect à la coun Présentez votre fait» 

Bojy&ldieu. Diaprés l^acte d'accusation, 
je vola qti'on tire cette mductîon défavo- 
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rable aux accusés. Oa dit : De ce que les 

«armes étaient cachées , de ce que la poudre 
était cachée , ypus aviez donc véritablement 
connaissance du délit, et vous étiez coin* 
pUçes^ puisque tous cherchiez à cacher 
toutes les preuves du délit qu'on pouvait 
vous imputer. — Il est une chose fort im- 
portante à remarquer ici : c'est la date de 
l'arrestation et la. date du procès - verbal 
qui constate le dépôt trouvé chez ces par- 
ticuliers. Je prie la cour d'observer ^ et 
c'est un point essentiel à la défexîse des ac- 
cusés ,, que le procès - verbal dressé du dé- 
pôt trouvé chez les accusés, à yihgt-trois 
jours de date. 

Le jprés. C'est un moyen de défense que 
vous ferez valoir. 

\j& procureur ^ général. Ce procès-verbal 
est dans vos pièces ; il appartient au pro- 
cès. S'il y ayait un fait qui fût inescact dans 
l'acte d'accusation , il serait relevé par les 
pièces ; et dans vôtre plaidoierie ^ tous 
avez toute la latitude possible. 

Ije prés. Cadudal, qu'avez -vouSv à ré- 
pondre? 

Cadudal. Je n'ai pas i^^ de fusils 
chez madame Monnier, du'tout» 



lue^frés^ Et vous y Leroercîer? 

Lemercien Je çuU venu avec deux pis» 
tolets. (On donne 'lecture du procès-verbal 
de perquisition. ) ' ^ 

'Lejirés^ Vous voyez que ce procès- Verbal 
a été fait en présence du maire et du juge 
de paix de l'endroit. —¥ L'armoire dans la- 
quelle on a trouvé la poirç à poudre, était, 
fermée? ' / 

Femme Monnieril^ùn ^ monsieur. 

Le prés. On a été obligé d'appeler. un 
serrurier pour l'ouvrir ? 

Femme Monnier. C^est la commode. 

Le prés.. Qui avait placé cette poirje à 
poudre dans la commode? . . 

Femme Monnier. 3e l'ignore ; comme 
Pucorps avait xxn fusil de chasse , il pouvait 
lui être permis d'avoir de la poudre. 

heprésk Vous deviez avoir Ifit clef de cette 
armoire ? 

, Mbnnier. Je l'ignorais absolumexit; d'ail- 
leurs^ les gendarmes peuvent rendre témoJN 
0nage de J[^a conduite^ ' 
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Cent treizième iémoin. 

Marie- Anne- Gabrielle Payen , Ag^e de, 
ybgt-un ans, domestique ches& Monnier, 
actuellement à Paris , rue St,-Denîs. ( — Elle 
désigne Monnier et Louis Pucorps pour les 
reconnaître. ) 

Lèpres. Vous connaissez Louis Ducprps ? 

Fille Payen. Je le connais^ous le nom 
de Cousin. « 

Le prés. N'ave^^vous pas été domestique 
chez Monnier ? 

Fille Payen. Oui , monsieur. 

Le prés. Avez-vous vu arrivei: des per-? 
sonnes chez lui ? . ' 

Fille Payen. Oui, monsieur; > 

Lepréi. Quelles sont les personnes ? 

Fille Payen. Je né les connais pas. 

heprés. Qui a été c^iercher ces personnes- 
là f 

Fille Payen. Je n^en sais rien. 

Le prés. .Vous savez bien que c'est celui 
que vous connaissiez sous le nom de Dauny i< 
(Louis Ducorps ) , un jour, n'est^il pas ar-*, 
livé avec quatre personnes ? 

Fille Payen. Oui , monsieur. 



\ji^prés. Ces quatre personnes étaîent-elles 
armées- 
Fille Payen. Je he les ai pas vues arriver ; 
ancune n'avait des armes. 

ïjeprés. N avaient-elles pas un cheval ? 

Fille Payen. Je n'en sais rien. 

Le prés. On a fait des habits pour eux ? 

Fille Payen^ Je n'en sais rien. 

Le ^ri^^. Connaissez- vous Lemercier ? 

Fille Payen. Je ne connais pas monsieur. 

ILeprés. Cadudal ? 

Fille Payen. Non , monsieur. 

Le prés. Lelan ? 

Fille Payen. Non , monsieur. 

'Le prés. N'est-ce pas d'après cç que vous 
a fait dire votre maîtresse , de nier .tous les 
faits les plus constans, que vous dissimulez? 

Fille jP^j'^». Elle ne m'a rien écrit ; si elle 
m'a écrit , je ne lîui pas reçu. 

lèpres. Elle vous a défendu expressément 
de reconnaître aucun de ceux qui avaient 
logé chez Monnier ? 
Vi\\e Payen. Je n'en sais rien. 
Le prés. Elle dictait ce qu'il fallait ré- 
pondre. Vous savez bien tout cela. . 

Fille P^j/^/z. Je n'ai pas reçu de lettre do 
madama Monnier ? * 
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X^e pris. Savez vous si on a enterra des 
armes chez Monnier ? 

Filla A^y^/î. Non , monsieur. 

Le prés. Y avàît-il long-temps que tops 
demeuriez chez Monnier ? 

Fille Payen\ Trois ans. 

IjB prés. Â-t-il logé plusieurs fois diiîë-* 
rentes personnes ? 

Jille Payen. Deux ou trois fois. 

Le prés. Connaissez-vous Geoîçes Ca* 
doudal , le premier des accusés ? 

Fille Payen. Non ^monsieur. 

L-e prés. Cependant il a été chez votre 
maître ? * • 

YiXi^^Pàyen. Il se peut qu'il y soît venu. 

Le présé Yous né voulez pas le recon- 
naître ; quand on est appelé en justice » 
c'est potir dire la vérité. Vous vous exposez 
à une peine sévère si vous ne la âites pas. 
Vous prétendez ne pas reconnaître àe^ 
hommes qui ont été CÏiez Monnier, qui 
y sont restés. Dites jSlutôt que vous né voulez 
pas les reconnaître. 

Fille Payeti. Comme je n« les connais 
pas , je ne vous le dirai pas. 

Le prés. Avez^vous reçu une lettre de 
votre maîtresse ? 
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Fille Payen. Non , monsieur. 

Le prés. Lui avez-vôus écrit une lettre ?^ 

Fille Pâyen. Non, monsieur^ 

hejprés. Au moins vous avez fait écrire ? 

Fille Payen. Non , monsieur. 

lue prés. C'est un mensonge bien évident. 
Personne n'aurait écrit pour vous , si vous 
n'avez pas écrit vous^^même, puisque voua 
savez écrire. *— Huissier, présentez cct'e 
lettre à la femme Mpnnier , afin qu'elle re- 
connaisse s.i elle est de son écriture. 

Femme Monnier. Oui , monsîeut , c'est 
moi qui ai. écrit cette lettre-là ; m^is elle ne 
l'a pas reçue.- 

Le présé Commpnt savez?- vous qu^elle ne 
Ta pas reçue ?^ ^ 

Femme Marinier. J'en suis persuadée t si 
i elle l'avait reçîie , on ne l'aurait pas laissée . 
entre vosYnains. J'avais affaire à une femme 
qui m'a trompée , et bien digne de faire ce 
qu'elle a fkit. ^ 

Jjbprés. Huissier, présentez cette lettre 
au témoin., 

Fille Payérty Puisque Je ne .sais pas lire l 

Tueprés. Fepfime Monnier , reconnaissez?* 
Yous cette autre lettre ? 

Femme Mpunier. Qui , moasieur.. 
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"Le présiS^nt tm, témoin. Y. avait il long^ 

temps que NoëlDucorps demeurait ches 

Monnier ? 

Fille Payen. Depuis que j'étais chez eux. 
- -' Le prés. Que faisait il ? 

Fille Pa^én. Il accommodait le jardin en 

s'amnsant. ^ \ » 

' hé prés j Mozmier a dit qu'il ne faisait 
rien ? 

Fille PcL^m. Il travaillait en Vàmusant ; 
il n y était ipa» forcé. ^ . 

Le prés. Payait-il pension f ;. 

î'îlle P^en^le» crois qu'oui, . 

^ heprés: Il allait ao-de^faxitlde ^ceux qui 
débarquaient.?:. . . \ . 

Fille Payen. C^était bien rare quand il , 

hé prés. Il est revenu un jour avec Lel^n , 
Cadudal et un nommé Lemercier ? ' 

Fill^ Payen* Je. n'y , étais pasr 

heprés. Il est constant qu'ils ont été chez 
Monnier. — Quelles sont les personnes qui 
ont logé chez Monniéi* ? . 
. Ville Payen. Ce sont des messieurs que 
je ne connais pas*' . ; 
: JLe^^A Accusé Mônnier,ave2;-yi9tt8iqttel- 
que chose à répondre ? 



X... 
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Monmet. Non , monsieur le président. 

ILejfrés. Femme Monmer> qu'aYez-yoïis 
à répondre ? 

Femme Monider. Je voudrais que vous 
eussiez la complaisance de demander au 
témoin si elle a eu connaissance des fusils 
que vous dites que nous avons cachés* 

lae président , au témoin. Ayez-vous eu 
connaissance des fusils portés chez MonnierP 

Fille i'^zje/j. Oui , monsieur. 

Le prés. Vous ne les avez pas vus entrer 
dans la maison ? 

Fille Payen. Je les ai vus dans une cham- 
bre ; je ne les .ai pas vus entrer. 

heprés. Comment se sont-ils trouvés sous 
le. toit ? 

Fille Payen. Je les ai mis avec papa* 

he prés. Pourquoi les avez- vous cachés 
là ? - 

Fille, Payen. Je n'ai pas voulu les laisser 
sous la main des énfans. 

Cent quatorzième témoin. 

Marie- Angélique CoUîâux^ agé'edèqua- 
rante^ans ^ laboureur à Peuquières; détenue 
aux Madelonncttes. 



Le pré^. Vous devez- connaîtire Louis 
Ducorps? 

Femme Colliaux. Non , monsieur. 

he prés. Quelles sont les personnes que 
vous avez logées ? 

Femme Colliaux. Je neles connais pas. 

Le prés. Sont-elles^ restées long- temps che« 
vous ? ^ 

Femme Colliaux. "Vingt-quatre heures, 

hQ prés. Vous n'êtes pas de bonne foi. 
Quand on a logé des individus^ on est à même 
de les reconnaître. Ceux que vous avez 
logés sont ici. 

Femme Colliaux. Je n'en sais rien. 

Lé prés. Pourquoi les avez- vous logés ? 

Femme Colliaux. Ils ont demandé à 
loger. 

Le prés. Qui vous a engagée à les loger f 
r- Etes-vous aubergfete ? 

Femme Colliaux. Non , monsieur. 

Le prés. Quand on n*est pas atibèrgîste , 
on ne loge pas des individus qu'on ne con- 
naît pas y à moins qu'on n'ait des rensei- 
gnemens sur eux. Vous aviez été prévenue 
d'avancé. Vous saviez que vous déviez lo- 
ger ces persoriiïès-là^ et pourquoi elWs r^f- 
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iiaient en franco» Qui les a conduites clieà 
vous ? X . / 

Feramé Colliaux, C'est un monsieur que 
je ne connais pas. 

Le prés* Comment se nomme Cette per« 
sonne-là ? 

Femme Coltiaux* Je l'ai entendu appe^ 
1er le Cousin. 

Le prés* Vei*s la fin d'octobre, n*avea* 
vous pas reçu quatre autres individus? 

Femme Colliaux. Oui , monsieur. 

Le prés. N'avaient-» ils pas logé chei 
vous y dans le mois d'août^ une première 

fois ? . ^ , .; 

Femme Collidux. Oui , monsieur. 
Ije prés. Ils çont revenus vous demande!^ 
rhospitaiité ? 

Femme Colliaux* Oui, monstîaur. 

Le pré^. Ils sont également arrivés la 
tiuît f 

Femme Colliaux. Oui , 'monsieur. 

Le prés. A pnze heures du soir ? 

Femme Colîiaudù. Oui, monsieur. . 
, ..Le pr^s. N'avez- vopis pas jemarqué que 
du nombrC; de ceux qui sont ^Venus çheijp 
vous, ily en avait un qui était très*gro§f 
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Femme ColUauoc^ Ouî^ monsieur. 

Le près. N'avez^vous pas cru que c'était 
leur chef? 

Femme Colliaux. Oai, monsieur, 
- ÏÀpf^és. Vous deyez le reconnaître; Voyez 
le premier des accusés ( Georges ). 

•Femme CoUiaux. Oui, monsieur, je ie 
reconnais. ' ,-- ♦ ' ,> ^ > 

he prés. Examinez les autres.. •• Jpyaut ? 

Femme Colliaux. Non, monsieur. 

Le prés.^ Louis Ducorps ? . ^ 

Vewime Colliaux. .J^ion^ monsieur. 

Jueprés. Vous n'en recpnnaisséz pas d'au- 
tres ? . . . . , :./.,.-. 

Femme ColUajix.^e ne me les; remets pas. 
Le prés. ÇtTiçot? , ., \ ,. 

Femnie Colliaux. Je crois avoir vu mon* 

- '' ' . ' ■'• 

sieur. , , V . ,.; 

Le prés. Picot, avez-vous été chez le té-» 
mom ? , , ^ 

Picot. Je ne me le remets pas. 

he prés. Georges Cadoudal, avez^vous 
quelque chose à répondre ? 

Georges. Non s je xïe me rappelle; pas 
' Faroir Vu. - - ' ' 

1 
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Cent quinzièn^ téjhoiri. 

IjOvab Charles -Nicolas LcTôlerc ^ âgé de 4o 
ans , cultivateur à Mpnceau ^ comijiimie de 
S.-Omer; détenu jau Temple. 

lie prés ^ Beconnaîs^ez*-Tou& Rochelle? (i) 

Leclerc. ^Qn j monsieur. . 

Le prés. RusiUioit ? . 

Leplef^* Non y monsieur. , . . r 

Le prés. Armand Polîgnac ? f 

Leclerc. Non^ monsieur» ^ 

Le /ï'n/^. Picot ? ; . ./ \ 

Leclerc. J'ai vu celui-là. : / 

'' iJbpfés. Jules Polîgnac ? / 

Leclerc. Je ne l'ai pas vu. '^' . •; 

\jé pré^. Lèmetcier? 

Leclerc. Je lie l'ai pas vu. 
? Lé ^rî/^. Lajoiaïôf 

Leclerc. Je l'ai vu , mais c'est au Telù* 
pie. • -' "• '/■•. '•' ■ ^' ----- - 



(t) EttnominaiLt cet acêuaé.çt les çuiTans^ le pré« 
iident leur ordonne de se lever ^ afin <][}ie le téxnoia 
puisse mieux les reconnattre.^ 
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\jtprés. Déclarez ce qui est à rotre cou* 

naissance. 

Lecldrcé II est à ma. con naissance que , 
dans le temps , il a passé chez moi sept- à 
huit individus^ mais auparayant ils m*ont 
été annoncés par une espèce d'offifcier que 
je ne connais pas. C'est vers la S.'Jeani II 
a passé chçznous : ne m ayant pas trouvé, 
il a monté dans la grande route.; il m'a 
rencontré y. et m'a demandé si je ne m'ap- 
pelais pas Lecierc ; j'ai dit : Oui, monsieur. 
II dit : Qui, c'est ça, le fermier qui demeure 
en tel endroit. Je suis charmé de vous 
connaître ; je sors de chez vous , vous, n'y 
étiez pas. . 

Je dis : Si vous avçz. quelque chose à me 
con^uni^uer , vous n'avez qu'à me le dire. 
Il dit : C'est q^e^qué chose qui intéresse 
le Gouvernement ; il faudrait bien garder, 
le secret. Je dis : Soyez sans inquiétude. Il 
me dijt qu'il était dans le cas de faire dés 
voyages- sectets pour te qui tegarde le ser- 
vice d« Gouvernement, étqde, par la même 
raison y il passerait d'ici à six semaines, 
avec un^oa ^enaK^inis^'à Feffet de recon** 
naître ^jsî ij'^dtaib dansrJq cas de lés seconder. 
Il dit : Seriez^vous dans leicaà de notls trou* 
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Ter une autre personne qui,. comme Vous, 
pourrait nous recevoir. Je dis : Je pourrais 
le faire^ Je lui ai indiqué Quentin Rigaud, 
d'Auteuil. Il avait un petit plan dans sa 
poche ; il a trouvé le nom du pays que je 
lui indiquais. Il a mis sur le bord de son 
plan :, le nom delà personne et du pays , 
en disant que dlcl à huit à dix jours, il 
passerait. 

"Lèpres. Sont-ils restés long-ttemps ? 

Leclerc. Ils sont arrivés sur les (juatriE^ à 
cinq heures» 

heprés. Vous avez !reçu de3 personnes 
que vous ne connaissiez pas. Vous n'êtea 
pas logeur ni aubergiste ? 

Ijeclerc. Non , monsieur. 

TLeprés. Pburqijbi les avez- vous logés f 
Leclerc. Parce, qu'ils ont dit qu'ils vo- 
uaient pour le Gouvernement. 

Le pr^s. U fall.ajt prévenir les autorités. 
JLçclerc. Il dit. que c'était quelque chose; 
qui ijptéressait le Gouvernement. . 

Jueprés. C'est-à-dire qu!on voulait renver^ i 
$er ie Gouvernement, et n'en pas-parler à 
qui que ce soit. Il y a plus que de la légèreté 
dans votre coxiduite* 
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Ledert. Je aaî^ , comme tous ^ que fe 
sais coupable ^ maïs je croyais bîen faijre. 

Jjejprés. Qui ayezrvous reconnu ? 

hecîerc. Il n y a qu*un individu dont je 
ne suis pas sûr. J'ai observé que j-avais vu 
quelqu'un chez moi qui ressemblait à ce 
monsieur-là. Il est re$té un quart- d'heure 
chez moi , le suit j et est parti de suite. 

Le /7/T^j. Pourquoi des hommes qui n'au« 
raient eu rien jà craindre ^ auraient*ils été 
loger chez vous qu*ils ne connaissaient 
pasPComment se fait-il que vous ^ qui ne 
les connaissiez pas davantage ^ les ayie& 
reçus ? , / 

Lèclerc. C'est comme je viens de vous 
le dire ; ils disaient qulls voyageaient secrè- 
tement pour le service de Tintérieur. 

hepr^s. Armand Gaillard, levez* vous. — 
Ju tcmom* Reconnaissez- vous, cet ac* 
cusé ? 

heclerc. C'est celui que j^ài cru avoir 
vu. 

J^pris. Croyez-vous le reconnaître ? , 
Leclerc. Je n'ai pas plus de certîtude'que 
ce jâuF>là. Je n'ai vu celui dont je veux par- 
ler ^ qu'un quart-d'heùrê j les deux autres 



étaient enveloppés d'une mantille , je ne 
puis les reconnaître. 

Le prés. Vous en avez reçu plusieurs 
fois ? . , 

Leclerc. Trois fois. 

lue prés. Il paraît que vous étiez initié dans 
les projets de ceux que vous receviez ; autre- 
ment , 41 n'est pas présuraàble que vous vous 
soyez décidé à recevoir des hommes que 
vous ne connaissiez pas , de la* part d'un 
homme que vous ne connaissiez pas non 
plus? . 

Leclerc. C'était un officier , .un homme 
bien mis^ 

Le prés. On peut prendre Tbatit d'oflB- 
cîer, 

Leclerc. Il dit qu'il était envoyé de la part 
du Gouvernement pour faire de§ rondes se- 
crètes. 

Le prés. N'avez •vous pas occupé des 
places dans votre commune ? 

Leclerc. J*aî eu celle de^ secrétaire- de 
l'administration de mon canton. 

Tue prés. Un secrétaire dé Tadmiaistration 
de son canton ^ doit-il se conduire de cette 
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manîère-^là ? A Picota Gonnaissez^vouaie té^ 
moin,? 

. Picota Non , monsieur,' 

laeprés. Georges Gadoudal , le récoim^s^ 
lez-vousT 

ùeorges. Je ne me rappelle pas de Tavoir 
vu. . 

hejprés. Armand Çaillar^ , le reconnais- 
sez vous r 

Gaillard. Je vous observerai que , sur la 
grande route , j^étâis tellement fatigué , que 
le témoin m*ayant fourni un dieval , j*aî été 
obligé d'en descendre. Je ne ppis lececon- 
naître. 

Cent seizième témoin. 

:■•*■' 

Marie-Marguerite Evrard , femme Lé- 
derc 9 âgée de 38 ans> demeurant à .Mon- 
ceau*; détenue aux MadelonnetteS. , 

"Le prés. Voyez si;vous reconnnaissez quel- 
ques-uns des accusés. 

Femme Leclfrc. Je ne reconnais per- 
sonne. 

Le prés. N'avez-vous pas reçn plusieurs 
fois sept à huit individus f 



^ ( 1^4 ) ; 

, Fehitne Leclerc. Oui , monsieur. 
Le prés. A quelle heure sont-ils venus ? ' 
Femme Leclerc. Vers 3 heures et depiîe 

du matin. 

Le prés. Sont-ils restés long-tenips chea 

vous? 

s 

Femme Leclerc. Non , monsieur. 

heprés. Où oùt-îls été conduits ensuite ? 

Femme Leclerc, Je ne sais plus le nom. 

Lie prés. N'est-ce pas chez Rîgaud? 

Femme Leclerc. Oui , monsieur. 

heprés. Qui les a conduits ? 

Femme Leclerc. Mon fils* 

Le prés. Vous en avez rççu trois fois ? 

Femme Leclerc. Je n'en ai reçu auctln : 
j'étais malade. ^ 

lue prés. Vous déclarez ne connaître au- 
cun des accusés ? 

Femnf e X^c/^rc. (désignant un gendarme) . 
Je croîs avoir vu ce monsieur. ...i cet offi- 
çipt...# , ' ^ V 

Le prés. Ce ne sont pas les gendarmes 
qu'il faut regarder , ce sont les accusés. 

Femme Leclerc. Je ne les vols pas. 



(Le prés, ordonne à Georges, à Joyatit, et 
à Picot, de se lever. Le témoin ne recon- 
naît personne.) 

Cent Hix-sèpiiènte témoin. 

Pferre-Charles Eeclerc , âgé de 19 ans , 
demeurant - à Monceau ; détenu ayec son 
père» 

Je reconnais l^ccusé Georges et Joyaut. 
(Il les désigne à leur place.) Je Â'!en^recon- 
nais pas d'autres. 

Le prés. Votre père a-t-îl logé plusieurs 
fois des inconnus ? 

Leclerc^ Oui , monsieur. 

Le prés. Savez- vous qui Tavaît disposé à 
les loger? 

Leclerc. Non^ monsieur, je ne puis le 
dire , je n'en sais rien. 

lèpres. Sont-ils ^restés long*temps chez 

TOUS? . ^ "^ 

Leclerc^ Non , monsieur. 

Le prés. Georges , avez - vous quelque 
chose à répondre ? 

Georges. Non , je ne le connais pas. ' 
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îjt prés. Joyaùt> qu'avez - vous à ré- 
pondre ? 

Joyautn Rien , monsieur le président. 

Le prés. Et vous.. Picot ? 

Picot. Rien. 

. IjB prés. Le témoin parait bien vous re- 
rConnaitre : vous pourriez le reconnaître | 
si vous ayez logé chez son père. 

Cent dix^Auitième témoin* 

Quentin Rîgaud , âgé de /fi ans, culti- 
vateur à Auteuii en Picardie ; détenu au 
Temple. — ( Il désigne Georges ^ Joyaut 

et Picot ^ , pour les reconnaître. ) Ces 

messieurs sont arrivés cheis nous ^ et ont 
demandé à loger ^ par le fil$ Leclerc qui 
les a conduits. Je les ai reçus, parce qu'il 
m'avait annoncé qu*îl devait arriver des 
personnes chez nous. 

heprés. A quelle époque Leclerc vous a* 
t-îl engagé à loger, ces personnes-là? 

Rigaud: Je croîs que c'était à la fin d'avril 
ou au commencement dé mai. Je ne m^ 
rappelle pas précisément le temps» 



Le prés. Que votis dît • il en vous enga- 
geant à les loger f 

' Bjgdud. "^'tx^^ proposé dé les loger, 
que je lui ferais plaisir. Je lui ai demandé 
quelles étaient les personnes :• il dit que 
Q'étaien^t des gens comme il faut, des gens 
du Gouvernement. Je lui dis que je ne 
voulais pas me trouver dam l'embarras. 
Il dit : Ne craignez rien ; je crois que ce 
^ sont des gens chargés de faire des rondes 
secrèrês. 

Le prés. Comment pouvait • il dire que 
c'étaient des personnes comme 11 faut ^quand 
il ne les connaissait pas? 

Bigaud. Je ne puis savoir coinrqent il 
pouvait: le dirèi^^ 

Le prés. Comment avez - vous fait pouv 
vous déterminer f 

Higcaid. Par humanti^> pour^*€nHre ser<* 
vice à des personnes. 

he prés. Vous n'êtes pas logeur ? 
Rîgaud. Toutes l-es semaines nous !o-» 
geons.des personnes -chea nou^< 

Le prés. Vous ne logez pas des personnes 
que vous ne conn^issei pas ; les cultiva** 
leurs né sont paa dajris eut usage* là f 



. Rigaud. Nous logeons des personnes qni 
viennent , sauf votre respect , avec dea 
bourriques ; nous ne les connaissons pas 
du tout. 

Le prés. A quelle heure sont- ils arrivés f 

Rigaud. Ils sont arrivés le soir , et sont 
repartis le lendemain. 

- Le prés- Georges Cadou^al , avez-yout 
quelque chose à répondre ? -^ 

Georges. Je ne me le remets pas : il est 
possible qu'il dise la vérité. 

Le prés. Joyaut ? 

Joyaut. Nullement. 

heprés. Picpt l 

Picot. Je ne me remets pas bien ce mon» 
^ieur. 

Cent dix * neuvième témoin. 

Jacques Hyvonnet , âgé de 4^ ans , ancien 
commis à la trésorerie, réformé j demeurant 
à Aubonne ; détenu au Temple*— ^ Je suis 
parent de Verdet. 

ïjeprés^ A quel degré ? 

Hyvonnet. Cousin issu de germain. 



L 
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%eprJs. tiécX^rez les faits qui sont à votre 

connaissance f 

HyvohneL l\ est passé cinq perâonnes chez 
moi. 

Le prés. Y a^it-il ion g- temps qiï^ vous 
demeucies à Aiibonne ? 

HyvoîiiieU Deux mois et demi. * 

Xi&prés. Pourquoi avez- voua quitté Paris? 

Ryvonnet. J'avais signé une lettre de 
change. Il y avait une prise (îe corps contre 
moi. • ■.•..-•,.'.-. 

Le prés. Quelle était votre intention ? 

Hywnnét. De me soustraire aux pour- 
Suites faites pour cette lettre de change. 

Le prés. Quelle çst la personne qui vous a 
appelle à Aubonne. ' ^ *^ ' v** 

ffyvonhet. Raoul. Il m*a dît que comme 
f avais une prise de Bdi*ps cotkre'moi ; si je 
Vonlais prendre une maison que j'y'rèpteràis, 
qu il me donfnérait quatre frantsepar jour 
et vingt sous pour un petit domestique. II m'a " 
dit qu'il viendrait avec ses an^is dans Tété. 

îaeprés. Vous deviez connaître laconduite/ 
de Hdoul Saint- Vincent ? j ... 

jffjyonnet* Je ne Vax jamais coimii* : > 



Le prffs. Rèconuaissçzr.YOui5 'J)tu3Îettrs Ze^ 
accusés ? . ;. 

Hy^onneK J'en ai. rijconnûl plusieurf^au 
Temple. 

heprds. Vcmfi:avez recôm!» Creo^ges , Pi- 
coty Joyaut dit Villene«ivte>\ é^ Armanct 
Polignac ? - . .^ -^ 

. jirmand Pqligncic. llne rçLdi jamitis i^^ 
connu. ' , .- ^ * . 

Hyvonnet. Jç ne le connais, pas. 

. 'Le prés. Vous avez déclaré que vous? le^ 
connaissiez?. , . 

HyvonneL Je ne croîs pas que [e l'aye ja- 
mais vu. *\ 

Le^>'<?^, ïieconnaîssez-vous Joyaut? _ 

Hyvonrtet. Non , toonsieur* 

Le />r^5. Reconnaissez vous-JPîppt? . ^ 

•^fyf^^^f^^^îf^^® reconnais-: il s'appelaîtf 
Jo3epK.^Xls.^on.t p^ssé^ deu,x /pis. chez mp^« ^ 

' Le préak^JUambien étaient-ils à chaque 

fois? '/';•• • ' ^ 'j 

H^srofùïeV. La première" fors cinq , la isè-*^ 
tiiinidesiairfû4%Jtr^ : - ' .^ ï 

L^. prés. A quelle îiéùrë sont-ils arrivés^.. 
chez voUliftOO UJL , J I ^ : d 4 . : J , 



Jffyvonnet. A trois Heures du nutîni et 
tèn sont retoiirnés le soir, . , . 

Lèpres: Vous étiez placé là exprès pour 
les reçeToîr ? f , . : 

ffjvonnet.'i^Qn^'pomieuT, ..,;.;. 

Le pr^s. Ç*est Raoul Saint-Vincent qui 
TOUS avait placé là? .. 

lïjfçonnet* l?Qn importe. :, , . .^ 

Le prés Pourquoi ave?-vou3: cessé d'être 
employé ? . , . 

H^yonnet. Par la suppression à&s ^bateaux 
plats. J'étais employé aux bateaux plats en 
face des Invalides, J['ayais un. bureau. de lo* 
terie avant. , :i / ij v- i 

heprés. Quelles étalent vos occupations^ 
à Aubonne ? r ' » 

Hyvonnet. De garderune maison. Je cher* 
chais une place à Paris,, en attendant quo 
j'arrangeasse mes affaires. J'avais une prisé 
de corps de six mille francs pour une lettre 
àe change souscrite à mademoiselle Des-* 
fougères. 

Leprés. Georges Cadoudal ^ reconnaissez- 
TOUS le té ru oîn? 

H^yonnet. Je ne le connais pa^» 

Le prSs. Et V0U6 , Jpyaut ? 



Le /ir^^jT. Armand Pôiîgrtac ?• 

Armand Tolîgnac. Je ire Fài pas yu« 
' Le/7in&. Picot ? : -^- ' ^'- ^ ' 

Picot. Je ne croîs pas TaToir vu. -^^-^ Je 
voudrais que le témoin s'esîplique de* Quelle 
toanière îi peut me reconhaitte,après ce qu'il 
a souffert ; qu'il dise ce qu'on lui a iaît souf- 
frir, ayant d'avoir reconnu j^ersonne.... 

Le président au iémbitt. Reconttaissez- 
vous Picot ? Etes-vous sûr que ce soit lut ?- 

ïlyvonnet: Je ne lé connais pïws sous le 
uom dé Picot, maïs de Joseph. * ' 

Picot. 2é yeux qu'il^îse de quelle ttianlère 
il a été interrogé. • ' 

Cent vingtième témoin. . ' .; 

Jeaniiè Legros , femme Hyvonnet , âgée 
dé 4^ ans , sans état , demeuraiità Amliotiiîe ; 
détenue aux Madelonnettes. — je ne cou- 
nais que Verdet , parent de mon mari , ôoù- 
sin issu de germain. / 

heprés. Quçlç sopt les accusés que vptrs 
avez connus pour avoir passe çh^ vôusf 

Femme Hyvonnet. M. Làrîve ( Geôi'gêà' ]f, 
M. Joseph^ (Picot),, et déux'aùtres periohues 
dont je me suis rèn>is la^fîgufé. ' ^ ^ ' 

lut prés* Armand Polignac ? '^^ ** 
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Femme Hyvonnet. Non pas Polignac : c'est 
un autre nom que -je ne me rappelle pas. 

hàprés. Voyez siyous teconnaissez Geor- 
ges Cadoudal f 

Femme H^vonnet. Oui ^ monsieur. 

Le /7/^^. Armand Polignac f 

Femme HyyonneU C'est ce monsieur-là. 

Le prés^ Joyaut ? 
^ Femme Hyvonnet. Je reconnais monsieur 
aussi. 

Lèpres. Picot ^ le reconnaissez-vous ? 

Femme HyyonnêU Oui , monsieur. — ^ Je 
déclare que ces messieurs ont passé chez 
nous seulement. 

L&prés. Qui yous a déterminée à les lo- 

jger ? 

Vemmelfyçonneâ. Une raison bien simple.' 
Il y ayaît. une prise de corps contre mon 
mari, qui était inévitable. Nous ayons cm 
que c'était un moyen de nous soustraire. 

Lèpres. Quelle personne yous ayait pla-. 
ces à Au bonne ? 
Femme Hyvonnet. M. Raoul. 

Le prés. Y avait-il long-temps que vous 
k connaissiez ? ' 

Débats. Partie IIL ô 
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- Femme Hyvonnet. Il a su nos malheurs^ 
et a voulu nous rendre service. 

ï^e.prés. Il payait le loyer c^ toute votre 
dépense ? ' 

Femme I/yvonnef. JTe recevais seulement 
4 fr. par jour. Je vous demande ^ monsieur, 
si on était réellement de connivence dans 
l'affaire , si on se serait borné à un prix 
aussi modique que celui-là ? 

Le prés^ C'est donc Raoul qui vous a 
conduits à Aubonne ? / 

Femme Hyvonnet. C'était dans l'inten- 
tion, de nous soustraire à notre malheur. 

IjQprés. Â quelle heure les inconnus sont- 
ils arrivés chez vous ? 

Femme llyvonnet. Entre trois et quatre 
heures du matin* Raoul nous aviiit dit qu'il 
amènerait un ou deux auiis avec lui. J'ai 
trouvé qu'il avait beaucoup d'an^is : cela 
ne m'a pas paru extraordinaire. 

Le prés. Accusé Georges , ^qu'avez* vous 

à répondre ? 

Georges. Ze ne la connais pas. 

Xe prés. Armand Pplignac , avez-vous 
quelque chose à répondre ? , . 
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Amt£trid PoRgnac. Je ne? me rappelle pas 
ivoir jamais vue. 
Ixe pfés. Et vous, Picot? 
Picot. Je ne remets pas, madame. 

Cent vingt ^unième témoin. 

Jean-Baptiste Màssignon ^ âgé de 55 ans , 
nltivateùr à S>Aiibiiï> détenu au Temple* 
- ( Le témoin dédarte- connaître Georges 
ft Picot. ) 

Le prés. N'avez*vous pas reçu sept à huit 
personnes ? ^ 

Màssignon. C'est moiLbeaii-frère^q^r^jii'a 

ocuré cela. _ ,^,. . :. 

Le prés. Y^vail>iLrlo»g-teiTi|>^vqW^I'Vôus 
ivàit prévenu cjue 4^4 personnes ^etn^îeât 
ttisser chez vous ? ^ r > . - 

Màssignon. Oui^r-ino^î^rv - :.:\.. 

Le prés* Quel ^t VéjUt de ir$tf^ beau-» 

Màssignon.- CultivSfiWuç. ; n- : wo /i 
Le /^n/^: Demeure-t-/i ro4lP0.?QWi»6ne 

Ipe vous f :•/ i T -..''. ' 

itAz&s^^zK<7/:u Non , i^ionsiam ,^il 'deittftire 

8. 
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Le pris. N'est-ce pas vous qui areis < 
les chercher ? 

Massignon. Oui : d'après ^u'il m*a enrc 
son fils. 

Le prés. Chez qiii avez^-vous élé les ch 
cher ? 

Massignon. Chez mon frère Rigaud^ 
Auteull. 

Le ptSs. Combien étaienNils f 

Massignon. Six. ou sept. 

Le prés. Sont- ils restés long-temps d 
vouis ? » 

Massignon. Une journée, 
. Le/7ri^;'.N'avaieiit4ls pas dés arme^f 

Massignon. Ils avaient des pistc^ets. 

Le'p^ési 'îîô leur avez^vous pas prêtrf 
cheval pour poi'teri leurs armes et leurs I 
gages? 

Massignon. Oui '^ • inonsieut. 
-■' hëpré». Chez qui les ayez- vous condoi 

Massignon. C'est mon beau*frère qui' 
a conduits à une lîeue de chez moi.*| 

llû-prés. Comment avez-vous reçu* 
hommes que vous ué connaissiez pâi 

Massignon. Mon beau-frère m'a di( 
c^étaîent des personnes qui voulaient^. 
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k Paris. J'ai demande s'il les connaissait; 

I dit que non. 

■ Le prés. lia vous ont donne de Fargent ? 
r Massignon, Ils ont payé à*peu»près le re- 
bas qu'ils ont fait 

; Le prés. Sont-ils restés long-temps ? 
I Massignon. Une journée. 

Jjeprés. N'en èst-îl pas revenu d'autres f 
. Massignofu Non ^ mcmsieur. 

Le prés. Ils ont passé avec d'autres per* 
loimesP 
Massîgnon. Non, monsieur. 

1 Le prés. Georges ^ avez- vous quelque 
■hose à répondre ? 
I Georges* Je ne le remets pas» 
; Le prés. Picot ? - 

Picot. Non, 
* Le prés. Joyaut ? 

Joyaut. Non- 

Cent vingt' deuxième témoin. 

Nicoks Massîgnon , âgé de 4^ ans ^ 
Itivateur . à Jouy • le - Peuple \ détenu au 
fXemple. 



i 



' Jje^prés. N'avie2>'yons paâ scfvi de guj 
à sept ou huit personnes?. 

^Maksignon.Je les ai conduits dans la nn 

Le prés. Qui vous a chargé de les co 
. duire ? 

Massignon. Mon frère. 

Le prés. Comment Vous êtes*vous char] 
<àa conduire des personnes que vous ne co 
naissiez pas ? 

Massignon. l\ m'a dit de venir les che 
6héT dans le grand chemin. 

Le prés. N'êtes-vous pas venu à Parii 

Massignon. Oui , monsieur. 

Le prés. Avec qui ? 

Massignon. Avec Dénis Lamothe. 

Le prés. Vous êtes venu aussi aveci 
autre , avec Saint - Vincent f 
Massignon. Non, monsieur. 
Le prés. Où avez*vous été f 
, Massignon. A S.-Cloud , chez mon îtèti 
pour voir^ld. I^acher ^ qui est cçcherc 
premier Consul. 

îl^e présAÇQnn^\^^l^^^oxkB\e prcinier d 
,àcQjL|$.éiS?(6eprgçsJ ? ^ 

Massignon. Non , morïsiieur. i 



Xe prés. Vous lïve^ dit que voua en con- 
i^aissiez un que vous non^miez le^Grqs? 

Masssignon. Je n*ai pas dit que je le con- 
naissais ; on m'a dit qu'il y en avait un 
gros. 

Lèpres. Quel propos avez- vous entendu 
tenir à ceux que vous conduisiesi;.? 

Massignon. Rien. 

X^prés. Vous avez ^ntendu dire quelque 
chose. Vous êîeç ici en présence de la Jus- 
tice ; voua ne deve» pas pientir ;. vow de- 
vez dire tout ce que vous save^» Cojinais* 
^ez - vous Lamothe ? , 

Massîgnon. Oui, mon^î^ur. 

Le prés. Que vous, a dit Lapiothe ? 

JS^assignon,^ Qu'U a,vait entendu di^-e^que 
si ça ne réussissait pas une fois, deux îo\^\ 
qu'il faudrait en tenter une troisiènje et 
une quatrième. C'est Denis Lamothe qui 
xn^a dit qu'il l'avait entendu dire- Il ne nie 
Ta pas dit de suite. 

Le prêsn Georges , avez -vous quelque 
chose à répondre ? 

Gçorges. Nç>b ; je ije l*al jazi^^îs v;i, 

Le prés. Il paraît qne c'est vous qu'il a 
conduit? , 
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Georges. C'est possibles 
Le prés. Picot, connaîssez-vous le témoin ? 
Picot. Non. 
Le prés. Joyaut ? 
JoyauU Non , du tout. 

Cent vingt^troisième témoin. 

Denis Lamotiie , âgé de Sj ans, vigneron 
à Saint-Leu-Taverny ; détenu au Temple- 
— Je connais quelques-uns des accusés, 
Joseph ( Picot ) et Houvel ( i ). 

Le prés. Connaissez - vous aussi le pre- 
mier (Georges )? 

Lamothe. Oui , monsieur. 

lue prés. Combien étaient- ih, lorsque 
vous -les avez reçus? 

Lamothe. Ils étaient ciiiq ou six. 

Le prés. Qui vous a proposé de les re- 
cevoir ?, 

Lamothe. Nicolas Massîgnon. 



(i) Houvel est le même que St. -Vincent ou Raoul 
Gaillard , qui a él^ tué au bac de Mérille. L« témoin 
se trompe, en croyant le voir parmi les accusés,^ 
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tj^prés. Que vous a -t- il dît? 

Lamothe. l\ a dit que je pouvais lesre* 
cevoir. J'ai dit que je n'avaîs^ ni place, ri 
lit, ni rien du tqut. Jai accepté d'après 
coup : ils ont couché sur la paille. 

ht prés. A quelle heure sont - ils arrives 
chez vous ? 

Lamothe. C'est Houvel qui est venu au 
premier voyage; il est venu le jour .• les 
antres sont venus à une heure et demie , 
deux' heures. 

Le prés. Vous leur avez ouvert votre porto 
sans les connaître? 

Lamothe* D'après la proposition. Hou-, 
vel m'avait dit qu'ils devaient venir ; que 
c'étaient d'honnêtes gens. 

Tue prés. Quel propos avez-vous entendu 
tenir? 

La/7zo/A^. Rien du tout. 

lut prés. Cependant vous avez dît quelque 
chose à Massignon f 

Lamothe. Non, monsieur, je n'ai rien 
dit à M. Massignon. 

Le prés. Il dît que vous avez entendu 
le Gros tenir un .propos ? 

Laywo///^^ Jamais, monsieur; Hoûvel m'a 



( 1^^ ) 

dit qn*ils étaient d'honnêtes gens , et reve- 
naient à Paris dans le sein de leur faiiiille. 
Il m'a montré son passe-port ^ sous le nom 
de Houvel. 

Le prés. Vous ne logez personne ordinai- 
rement ? 

Lamothe. Ils ont couché sur la paille. 
"he prés. Vous avez été prévenu qu'on de- 
yait venir? 

Lamothe. Hôuvèl m'a dit qu'ils avaient 
des passe-poçts ; il m*a montré le sien, 

l^e prés. Nficolas Massignon, reconnais- 
sez-vous le témoin ? 
Massignon. Oui , monsieur. 
Le prés. Est-c^ l'ai qui vous a rendu le 
propos qui a été tenu ? 

Massignon* Oui , monsieur* 
Le prés. Rappelez-lui ce qu'il vous a dit. 
Massigjion , à Lamothe. Vous m'kvea 
dit que vous aviez entendu dire à ces mes- 
sieurs que si ça ne réussissait pas une fbis> 
il faudrait tenter deux fois , trois fois , jus- 
qu'à quatre fois. 
Lam^othe. Je n'ai jamais parlé de cela. 
Le prés. Vous ne savez pas niême ce qu'il 
veut dire f 
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Lamothe. Jamais je n'ai parlé de cela. 

'Le prés. Comment Nicolas Massîgnon ea 

déposerait-il ? 

Lamothe. Je ne lui ai pas même parlé. 

Le prés. Il paraît que vous saviez bien 
quelles personnes vous deviez logef ? 

Lamothe. Certainement que non , puisque 
f ai demandé à Hbuvel s'il avait un passe- 
port. 

Le prés. Y avait-il long-temps que vous 
le coimaissiez ? 

Lamothe. Non , monsieur. Il m'a dît 
qu'ils venaient ^ Paris pour rentj-er dans le 
sein de leur famille. J'ai dît à M. Houvel : 
Si vous venez plusieurs fois , ne^ vous ex 
posez pas à quelque danger. Il dit qu'il n'y 
avait aucun danger pour lui, ïii pour les 
autres. 

Le prés. Vous vd|yez à quel danger vous 
icous êtes eitposé ? 

Lamothe. Je ne dis pas que non. Si je 
l'avais su , je ne l'eusse pas fait. . . 

Le prés. Georges Çadoudal, reconnaissez- 
^'pps le témoin? , 

Georges. Je ne me rappelle pas bien. 



Le /^r/j-. Picot, recônbaissez-tcms lè té- 
moin ? 

P/ro^Non. 

Charhs d^Hozier. M. le président , je 
demanderai que vous fassiez une interpel» 
lation au tcJmoin. Autant que je peux mê- 
le rappeler , c'est un nommé Lamothe de 
Saint- Leu. Je suis accusé d'avoir été cher- 
cher le général Georges à Saint - Leu , d'a- 
voir amené une voiture. Si j'ai été dans sa 
maison , le témoin a dû me voir. 

Le prés. Vous ayez pu aller dans cet 
endroit • là , sans qu'on vous ait vu. -7- 
jlu témoin. Connaissez- vous l'accusé qui 
vient de parler ? 

Lamothe. Non , monsieur. 

D^Hozier, Je déclare que^ je n'ai , été ni 

à j ni à Saint-Leu, Je ne connais pas 

même ces endroits - là. 

Cent vingt' quatrième témoin^ 

Charles Constant Lartfothe , âgé de i5 ans ,. 
vigneron à Saint - Leu. 

he prés. Reconnaissez - vous le premier 
accusé ? 
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Lamothe, Oui , pionsîeur. 

Le prés. Joyaut? 

Lamothe. Oui, monsieur. 

lue prés. Rusillion ? ' 

Lamothe. Oui , monsieur* 

Tutpfés. Les autres^ les reconnaissez vous ? 

Lamothe. Non , monsieur. 

Le prés. Votre , père n'a - 1 - il pas reçu 
plusieurs individus ? 
Lamothe. Oui , monsieur. 

Le prés. N'est • ce pas dans le voisinage 
que vous les avez vus ? 
' Lamx>the. Oui , nionsleur. 

lae prés^ N'aviez - vous pas soin des che* 
vauxf 

Lamothe. Ouï, monsieur. ^ 

Le prés. Quelle est la personne qui con- 
duisait ces hommes - là au sortir^ de chez 
vous? 

Lamothe. Je n'en sais rien. 

lue prés. Accusé Georges, qu'avez -vous 
à répondre? 

Georges. Rien» 
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Le^T)/^. Rusillioa? 

JRusilliori. Je ne me rappelle pas de lui. 

Le prés. Armand Polîgnac ? 

Armand Polignac. Je ne me rappelle 
pas l'avoir vu. 

Cent vingt ^ cinqidènte témoin* 

Charles Vermont, âgé de 61 ^ns, artiste 
vétérinaire , demeurant à Paris , rue du 
Bac, n®. 87. — Je connais Denand et sa^ 
femme. Je n'ai pas d'sAatre chose à dire j 
si ce n'est qu'ils m'ont . donné la commis* 
sion d'acheter un c];ieval pour un nopin^d 
M. Houvel. £n conséquence , je lui ai acheté 
un cheval ; de là il i*a mené dans une 
de mes écuries ; je lui ai logé son chérvàl. 

heprés. N*avez-vouspas loué une écurie ? 
Ferment. Ouï ^ monsieur. 

' l.e prés. Houvel ; dît Saint- Vincent^ n'a- 
t-îl pas été voir le chcVal ? 

Vermont. Il l'a monté. J'avais loué l'é- 
curie pour six mois. Je Pai vm deux à trois 
fois venir dans l'écurie» 

heprés. Accusé Denand, avez^vous quel* 
que chose à répondre ? 
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Denand. Non , monsieur , sî ce n'est que 
monsieur est venu , et JM. Houvel m'a de- 
mandé si je pourrais lui procurer un cheval.' 
Je lui ai indiqué monsieur. 

lu^prés. Quel est le principal locataire de 
votre maison ? ' 

Henand. Un nommé Ferrand. 

CoLLiN, défenseur. Il est important de ré- 
tablir la première déclaration. Le témoin 
déclare aujourd'hui , que c*est Denand qui 
Ta chargé d'acheter un cheyal. Dans sa 
première déclaration , il a dit : ce Je passais 
» dapsla rue ^ lorsque Denand y étant a^ec 
» M. Houyel , me fit monter dans une 
» chainbre. C'est Houyel qui me chargea 
» d'acheter un cheval ». 

Le prés* Denand , avez-yous logé plusieurs 
personnes ? 

Denand. Je n'en ai aucune ç^nfiaissance ; 
je n'ai jamai$ logé personne. 

lue prés. Vous ne sayez paa quelles sont 
les personnes qui ont logé chez yous ? 

Denand. Je n'ai vu aucune personne. 

Le prés. Cependant, Iloger dit Loiseau, 
Coster Saint; Victor, Georges , Picot , Saint- 
Vincent , d'Hoziér , ont logé chez vous ? 
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Coster. Il y a trois ans que Je n'ai logé 
dans cette maison. J*y ai passé deaxfois. 

Le prés. Connaîsse£;-vous Houvel ? 

Denand. li^est venu la première fois de- 
mander une bouteille de vin. 

l^eprés. N allait-il pas acheter chez vous 
souvent? 

Denand. Quatre à cinq fois. 

lue prés. N'est-ce pas lui qtii vous a chargé 
de louer une écurie ? N'est*ce pas vous qui 
avez loué cette écurie? 
• Denand. Oui , monsieur. 

Le prés. Chez qui? 

Denand. Dans la même rue > à raison dd 
9 francs par mois. 

'Le prés. N*avéz-vous pas payé deux mois 
d'avance ? 

Denand. Deux mois qu'on m V donnés. 

"Le prés. Saint- Vincent n'a- t-ilpas loué un« 
autre écurie ? , . 

Denand. Il Ta louée au maréchal qui vient 
de paraître. 

Tue prés. Est-^e Thîbierge qui a loué ? 
Denand. Thibierge^ c'est celui îjui a loué 
une chambre garnie. 



'^ Xiep^Js. N*avéz vous pas èrtgagé Thîbîergô 
'àîoger qùelq'uW ? 

JDenand. J'ai engagé moî-mênie M. Tliî- 
Vîetge à loger dans un cabinet qu'il avait. 

Le prés. Avez*vous reconnu celui qui à 
logé chez Thibièrgé ? 

* jyeiiand. Le voilà ; c'est Noël Diicorj)js. 

* Tueprésl Voiis avez vu tous ces îndividus'- 
là'par fois ? 

JDenand. j'ai vu Ces messieurs qui / ve- 
naient toUs les cinq à^x jours , en plein 
Inidiy quelquefois accompagnés 4'autres 
personnes. 

Tue prés. Vous devez lés reconnaître ; vous 
leur avez servi tout ce qui leur était faéçes* 
Wrë. 

Denand. Oui , monsieur. / 

IjBprés. Vous avez su que Vermont avait 
acheté un cheval à Houvel ? 

Denand. Il est^vrai. Le cheval avait quel- 
ques défauts, tl n^en a pas été content, 

heprés. Noël Ôucorps était connu pour 

le domestique de JEÎouvel ; Houvel n'est-il 

pas venu avec trois ou quatre pjersonnes ? 

* Denand. Au bout de 5 , <î , 7 , 8 jours, il 

ttst venu , avec trois ou qùati^e personnes ^ 

Débats. PartieJIL 9 
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demander du vin. Ils ont déjeûniS tons «n- 
semble. Il n'y avait point de chambre prér 
méditée pour eux. 

he^jjrés. Noël Oucorps n'a-t«il paspaD$4 
les chevaux ? 
. Denand. Il est vrai ^ monsieur. 

he prés% Savez -vous si votre femme A 
porté plusieurs fois en ville ^ du vin dans un 
iiacre ? 

Deriand. Tous les fours j'envoyais du viil 
d'tme extrémité de Paris à l'autre : n'ayant 
point de garçon chez moi , mon épouse était 
obligée de faire les commissions, « 

Tue prés. Vous ne savez pas dans quel en^ 
droit? 

Denand. On paraissait ^ on disait : Voui» 
viendrez dans tel endroit. 

Le prés. Vous avez dît que votre femme 
ne vous avait donné aucune explication à 
cet égard ? 

Denand. Quand on est dlissi bien que nous 
sommes ensemble , depuis seize à dix- sept 
ans , nous n'avons pas de grands comptes à 
rendre. 

Le prés. Vous avez connu un nommé Jq- 
seph , qui se nomme Picot f 



Benûnd^ J'osepli était venu ofle Ibxs cEta 
moi. 

Le prés. Noël Ducorps >* cioxmaissei&'^tous 
Denand? 

Vucofp^. Oui , tnonsieur^ 

Le prés. Picot, connaissez- vous Denand? 

Picot. Je l'avais vu une fpîs. 

Le prés. Koger ^ connaisçeft * vous De^ 
nand/ 

Roger. Je Tai vu une fois dans sa bou- 
tique. 

Le prés. Coster- Siuat- Victor , cozinaissez^ 
Vous Penan»d ^ 

Coster. Je tPaî vu il y a* t70i«.<lji«». 

Leprés.Ty%Q%v^t , vous le cosB^î^ez ? 

JD^Hozisr.r Om^monàeuT. 

Le prés. Denand , vous ne logez pas en 
garni ordinairement , vous n'avez pas 
de livre de police. Pourquoi avez-voûs 
logé des personnes sans en faire des décla« 
rations ? 

Denand. J'avais une chambre. Quand ïe 
malheur est arrivé de tirer un coup de pis- 
tolet, j'ai été tellement effrayé que je ne 
sais pas quelle déclaration j'ai faîte ; j'^aî été 

9- 
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/ saisi t on a été obligé deme descendre >Banft 
.me reconnaître. • 

V Le prés. Dans quel endroit avez* voué été 
arrêté? 

JDettand. Chez moî^ où j'étais dans le mo- 

. meut où Ton a tiré un coup de pistolet , je 
ne sais pas par où. Je descendais : on m'a 
dit : Restez-là ; vous voilà pris. Je ne sais 

* pas qui a été arrêté chez moi, ^ 

. Le/?n/^. Fetome Denand^ avez-vous lotie 
'-en garni? 

Feùime Denand, Non , monsieur. 

la^pfés. On était en perquisition chez vous 
pour vous arrêter ^ lorsque le coup de plfe- 
tolet a été tiré par Picot? 

Dekand. Le matin il est venu dei messieurs 
me demander : £st-ce ici madame Denand ? 
J'ai dit oui. Qu'y a-t-îl pour votre service ? 
——Nous voudrions parler à madapae De- 
nand. — Elle n'y est pas pour le moment ; 
elle va venir. 

Une demi-heure après , elle est venue , e^. 

alors j'ai dit : Messieurs^ voilà maaame De*- 

natid. Ils 6nt dit : Madame , voudriez«vou8 

, venir avec nous ? nous avons quelque chose 

à vous communiquer* Hon épouse s'est eu 



\ - 
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ftllée avec ced messieurs. Je ne T^ii point .re« 
Ytte depuis , que quand nous noiis sommes 
revusàu Temple. Le^oir; ces mes5ie^rs ar- 
ment. Dans l'instant qu'ils arrivent chez 
moi , ils comnïencent par dire i Votre épousa 
est en endf oit de sùretë. 

. Le prés. Greffier , donnez lecture du pro- 
cès-yerbal dressé le i3 pluviôse, 

( On lit ce procès^verbal. ) 

Rabin Lagrimaudière. Je demande la pa-* 
rôle. Lorsque je suis arrivé dans la maison 
de la femme Denand , il y avait un particu- 
lier que je connaissais pour être le citoyen 
Michelot. Je demande qu'on le fasse enten* 
dre , et qu'il dise^s'il n'est pas vrai que je 
suis arrivé une hegre a.yant le cdup de pis-, 
tolet j et s'il est vrai qu'on m'ait présenté le 
procès-verbal ^ et que j'aye refusé de le si- 
gner ? 

Picot. Je trouve beaucoup de fausseté dans 
ce procès-verbal. 

Ij^ prés. Avez-vous tiré un coup de pisto^^ 
letf 

Picot. On dit que j*ai tiré un pistolet do * 
ma ceinture , lorsque je n'avais pas de cein- 
ture sur moi. Il est dit qu'on m'a arraché la 
poignard de la main , et que je cherchais à 
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tirer. lé séeûnd pistolet > lorsque je n'y oi 
pas pensé. On tue tenékies deux màios. On 
me Ta prié dix minutte après. 

lÀyprés. Vous conyenes que vouls aviea 
deux pistolets et uo poignard ? 

( Picot ne fait pas d^ répanse. ) 

La séance est levée à siit heures moins uit 
quart y et continuée âuleiiâemai&huîthqurèa^ 
du matin. 
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SIXIÈME SÉANCE. 

Du samedi i"^ prairial an lu-^La séance 
est ouverte à neuf heures et un quart. 

Faux-de-la-Fobgs 9 défenseur de hajalais 
et de Hervé ^ 

Je prie la cour de faire ordonner Tap^' 
port , d'abord un acte de notoriété dé- 
posé chez 1^ conseiller d^état Real > par 
tiabiochaye ; ensuite de la lettre de la famille 
Roger , déposée chez le même ; enfin du 
passe-port d'Hervé , déposé à la préfeiStàre 
de police. 

Ijeprés. Vous pouvez vous adresser ^ux 
autorités qui ont ces pièces. La cour ne peut 
s*occuper de ces détails-là. C*est à vous à 
demander celles qui peuvent vous être né- 
cessaires, et^ à remplir les devoirs que vous 
imposent vos fonctions. — Femme Deriand , 
à qui appartient la tnallé qui a* été trouvée 
dans votre domicile ?' ^ 

Femme Denand. A un nommé Hdut&l p 
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qui Ta apportée dans la chambre de son do- 
mestîque* -* 

IjQ prés. Conqaissez-YOïis Charles d*Ho-» 
îsîer.? . 

Fei^me Denand. Oui ^ monsieur. 
' Ijeprési Depuis quel temps?- •• 

Eemnie Denandm Depuis huit ans. 

"Le prés. N'a-t il pas couche che? tous ? 

Femme D^nand. Jamais. 

heprés. Il y a été plusieurs foî« ? 

Femme Denand. Quî^ mais jamaiç il n*y a 
couché. 

l^eprésn Arec qui yenaît-il chez vous ? 

Femme JOenand^, l\ est venu quelquefois 
fiçul^ deux ou trois fois a,vec une dame. 

L,e prés. Il y est venu avec un individu ? 

"Femme^JDenand. Oui.- 

laB prés^ Comment se npmuie cet indi-> 
' yîdu ? 

Femme Deriar^d. La veille de mon arres- 
tation y il est venu avec quelqu'un. 
, Le i!7r<^^. Avec qui? 

Femn^ Denand. Avec Loiseau (Roger) ^ 

"Leprésn, Il fsl; ve^u plusieurs personnes d^ 
la connaissance de Qiarle^ d'Hos^iç^ <^^ 
Yûuai? -1 .. , ; 
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( Peirime Dénand. Cela peut être ; je rie les 
Bpnnaissais pas. 

\jR prés. A qui appartiennent les objets 
lenfermés dans la malle ? 

Femme Denand. Je ne sais ;» ni ne sais ce 
p'il y a dedans. 
' Le prés. Qui est-ce qui avait déposé la 

lalle chez vous ? 

Feriime Denarid. C'est Houvel qui avait 
HBt de lafaire porter dans la chambre de soxl 
domestique. 

lue prés. Vous ne savez pas à qui appar* 
lenntot les effets? 
, Fçm^mc l^enand. Non , monsieur. 

Le prés. N'y en a-t il pas à Coster-Saint^ 

Rctox? ... 

f ■ '•- . ■ ' ■ 

^ Femme Henand. Non, monsieur , c'est 

pouyel qui Ta déposée chez moi. , 

. Le prés. Avez-vous qoQnu CosterTSaint^ 

ïctor ? , ^ 

- fev3Lm^jpert(tnd^ Ouï , monsieur. , 

heprés. Sous quel nom ? 

Femme Deuand. Spus le nonr de Jules. 

^^prés. Qui est-ce qui a loué chea vouâr 
m ^hâml^re^seu^ \^ Apm de la feiQme Ma*» 
bgre? ,. : . ; 
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' Femrne Dennnd. C'est monsleàr qtii est fâk 
qui Ta louée ; je ne le connaissais pas (yii* 
leneuve)/ . ' , / 

lue prés. C'est donc Joyaut ? 
' TSkxaùst l}^nand^Om/.. 

Le^/^5. Le reconnaissez- vous? 

Femme Dermàd. Je crois bîen Tavoir va 
à la maison. 

Ijeprés. £st-ce lui qni a loué ta chânibre' 
an second ^ sous le nom de la femme Ma- 
lingre? 

Femme Denand. Oui , monsieur» Il y 
avait un écrifeau , il est entré un joar et a 
loué. .. 

heprés. Joyaut, avouez- vou^ avoir lou^ 
cette chambre ? 

JoymiU Je nié positivement le lait, je • 
in*eïi tapporte à M, Penand ; je crois qtic^ 
madame Denand n'a pas le droit de laner 
4^s chati^bres che^ elle ^ sans le consente* 
. ment de son mari ? 

JjQprés. iSon mari lui délègue ôespôavoîrs 
à cet égard. . 

Joyaiiû. Je ne le connais pas. Le fait ne 
Jl^eut eicister. 

' hepr^^id^O: à la femme Denand. C^C^à^ 
\Aejx vous a*t-on payé en louant ? 



Femme Denakd. J'ai reçu 5oo francs 
)OTir six mois , y compris deux matelas » un 
lommier , la couchette et nn petit làeuble. 

Le prés. L'individu a - t • il occupe la 
ihambre? 

Fen^me Denand. Non , tnonâ^xxté 

luejprés* On s'est présetité ? 

Femme 'Denand. G^est M. Loiçeau qui 
'a occupée. 

Ij^prés. Mais c'est Joyaut qui l'a louée? 

Femme Denand. C'est mOnsîeuf (Joyaut) 
Epie l'ai yù une ou deux fois à la maison. 

Jcyaia^ Comment madame eût-elle loué 
une chambre à quelqu'un qu^eilètië con-* 
aàissaît pas ? 

Femnfê Detmnd. El toutes les personnes^ 

[oiont reçu des individus qu'elles ne con- 
naissaient pas? 

Joyauu Je n'ai jamais été chô2 madame. 

Le priés. Avez - vous connaissance c|ue 
Votre mari ait loué une éctiiie pour le 
^compte de Loiseau P 

Femme Ùenand. Oui , monsieur. H est 
jvenn demander k M. .Chrétien s'il avait uh^ 
petite é6uirïè à louer ? U a répondu q[ae oui*^ 
hepré^. iiofihààssesH^a Picàf^? 
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Femme Denand. Oui , je croîs que }e^aî^ 
TU une fois ou deux. 

Ijeprés. Vous l'ayez reconnu à la coanfron** 
tationP 

Femme Denand. Oui , monsieur. -f- 

ILeprés. N'est-il pas venu che« tous voîr 
Loiseau? 

Femme Denand. Non , monsieur. S'il y 
est venu , je l'ignore. Au surplus , il pour* 
raît entrer par la porte de derrière'; jenele 
pouvais pas voir. 

'Le prés.^A. qui appartient la pièce d'ar- 
gent marquée d'un signe particulier p tran-» 
vée sur vous ? 

Femme Denand. Je l'ai trouvée dans I0 
cabinet où se tiennent cea messieurs. 

Lepré^. Une semblable s'est trouvée cbe« 
Picot? 

Femme Denand. C'est une pièce de 6 sovs: 
je n'ai pa5 fait dif^culté. delà ramasser et de 
la mettre dans ma pocbe. 

heprés. Connaissez-v.otis Rubin Lagri* 
maudièr^ ?' v . . . * 

Femme Denand^ I>u,tout. 

lie /r^^ï. Connaissez-vous Méiille ? 

'i^mmeJiffna/]^^ Non , >»ojftsijB w* . 
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%e prës^ Connaisse2s^ou8 Ct)8ter-Saint> 
Victor P 
. Femme Denand. Oui > monsieur. 

lue prés. Comment l'avez- vous connu ? 

Temxae Denand. Je l'ai connu en l'an 9; 
qa'il est renu différentes fois à la maison. 

Le prés. Ou logeait- il ? 

Temme Denand. Dans le quartier , je ne 
$ais pas où iriogeait. Il s'est fourni de vin à 
la maison. Il venait le payer, 
r Le' près. Avez- vous été chez la femme 
Cléry? . . 

I^emme Denand. Une fois, j*y ai porté 
trente-cinq pintes de vin. 

Leprés. A qui poçtiez-vous ce vin ? 

femme Denand. A madame Cléry^ ; 
. Leprés. Qui vous l'avait ordonné ? 

Femme Denand. C'est M. d'Hozîerqui 
m'avait dit de le porter là. 

Le prés. C'est pour les personnes qui se 
réunissaient chez elle ? 

Femme Denand. Je ne sais pas. 

Le prés. Vous avez reçu chez vous une 
très-grande partie des conjurés ? 

Femme Denand. Je n*en connais aucun. 

Le prés* La veille ^^e votre arrestation. 
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Charles d'Hozier n'a^^^il pas été cke< rôi4 
avecLoiseauf \ *' 

Femme Denand. J'aî eu llionneur de dir^ 
qu*ils jetaient venus un quart d'heure* Ifcf 
ont bu une bouteille de vin de \S saus. 

Xi^prés. Costçr a-t-il logé chez vous f ^ 
' Femme Denand. En Tan 9, 

Le prés. N'y a-t-il pas déposé un pa»« 
quet ? ^ 

Feiptiiiie Denand. Il a déposé des effets qot 
étaient à lui, 

ILeprés. Savez-vous si Loiseau a demeuré 
Vue Saintonge ? . , 

Femme Denand. Oui , monsieur. 

lie près. Ayez-vous été le voir dans cettei 
maisonJà ? 

Femme Denand. Oui, monsieur ; j Y ^ 
été une fois. 

VA 

Le prés. Votre mari n'a -t* il pas loti^^ 
une chambre chez Thibierge , rue de Va« 
rennes? \ 

Femme Denand. Oui , monsieur. M. De* 
\îlle,(Noël Ducorps) est Venu demander 
s'il y avait une chambre garnie ? On lui a 

répondu : Oui , chez monsieur rue de 

Grenelle ; il est revenu dire qu'il y av^it de»^ 
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l»ime&4e mauraise vie p et que cela ne lui 
Uaisalt pas. Alors mon mari lui a indiqua 
If. Thibierga , rue de Yarennes , qui log^ 
^ garni. 

Noël jpucorps. Je n'ai jamais porté le nom 
âePeville. 

Le président à la femme Denand. Re- 
connaissez -vous Noël Ducorps pour celui 
dont vous parlez ? 

Femme Denand. Oui, monsieur^ très- 
bien. 

Lèpres. C'est lui qui, après , a été chez 
Thibierge ? ^ 

Vemme Denand.^ C'est, lui qui a pris une 
chambre chez M* Thibierge qui logeait en 
garni. . . ' 

Lèpres. A. qui appartient une malle trou« 
yée chez Thibierge ? 

Femme Denand. C'est une malle que j'ai 
Êsiit porter. 

Le pr^s. A qui l'avezrVous fait porter f 
. Femme Denand. A M. Houvel ; et c'est 
moi qui l'ai portée avec le garçon de Thi- 
brcrge. 

X^ prés. Vous savez que les clefs de la 
«malle joM été trouvées chez vous f 



ÏFemme Denandk Non, du tout } jô ne si 
tais rien. ^ 

Le prés. V ous étîea èii relation avec k 
conjurés: tous en convenez? 
Femme JDenand. Non , monsieur. 

ï^eprés. Vous connaissiez leur projet ? 

femme t)enand. Non ^ monsieuré ' 

tjeprés* Vous les serviez parfaitement ? 

Femme Denand. Non, naonsieur ; di 
tout. Je n^ai pas assez de connaissance pouj 
cela. . 

heprés. N'est-ce pas vous qui avez cliarg^ 
un nommé Mauclèi'e ou^Leclerc dé panset 
les chevaux de Loiseau ? 

Femiiie Dènaiic^. Je lui ai dît Tjue je liu 
ferais gagner un écu de six francs, sUi voulait 
pàiiseï: les chevaux de M. Loiseau ^ et que je 
les lui payerais. 

lue prés. Quels étaient donc vos moyens 
pour faire des avances à cet homme-là ? 

Femme Denand. Il nj à tien d'extraor*- 
dinaire dans un commercé, dé faire ctes 
avances. *, 

heprés. II n'était pas considérable votri 
Commerce ? 

Femme 'Dèiiandi IM'çst âsse^ pour ftîïiîj 



àes àYàrices c^otnme cela. Depitîs î^âgé àê 
treize ans que je suis dans le comtnëi'ô'e , j'ial 
eu assez d'éconoihie pouf aVoir cela, devant 
moi ç ce n'était pas d'ailleurs si 'ébnsidé- 
rable» . • i \ 

Picot. Orf 9, dlfquerôri avait pris sur 
madame. Denand une pièce mai'quëe qui 
m'appartenait. Je né sais ce qu'on veut direi 

Lejfres. C'est line pièce qu'on a trouvée 
sur vous ; et on en a trouvé une pareille *sur 

la femme Denand. 

« 

Picot. Qu'on fasse représenter cette pièc^ 
à tous ceux qui ont été en Angleterre,* et 
ils vous diront ce qu^ d'est qtié celte piéco^ 

Lejpr^s. Elle n'a pas été en Angleterre ?. • i 
Pzco/^. Si ; elle est aîigl'aïëe* 

IjC préè. La fèinine Deiiand n'a pas été eii 
• Angleterre 2 on lui a donc retnis Ceftepîèce- 
là? • ^ ' ;' ; * ' ■ •'": 

Piàot. Je croîs qu*ellé ri*est pas semblable 
à la mienne. D'ailleurs tous ceux qili ont été 
en Angleterre peiiverit dii*e te qu'elle est. Il 
n'y a jamais eu de marque sur cette pièce. 

"Le président à ta Jemme Denand. Y avait?» 
il long-temps que d^Hozier avait quitté S£k 
chambre ? 

Débats. Partie III, to 
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^ Femme Dcnand. Il n'a jaitiais demeuVé 
chez nous. * , 

Tue prés. Chez ,è]ui demeurait-il f 

Femme Den^nd. Je l'ignore. Je n'ai été 
qu'une fois chez madame Ciéry dans le fau- 
boug-Saint' Antoine. Je Ae savais pasé'il y 
re&tait. . , 

Ja^pré^. Indiquez toutes les personnes que 
vous ayez logées ^ ^X qui sont venues chez 
yous. . , ' 

Femme Denand. Je n'en ai pas logé beau-* 
coup. 

Le pr4s* Quelles sont-elles ? 
I. Femme J^enand. Il n!y: a que M. Loiseau 
qui a logé. 

ILeprés. Il y en a d*autres. Et Coster ? 

Femme Denand. C'est en Tan 9. 

Costen II y a trois ans. 

Fetilme Denand. Je ne l'ai jamais logé de- 
puis son retour a Paris; il est venu à la 
maison , mais jamais je ne l'ai logé. 

Le /?r^^. Et Georges , ne l'avez- vous pas 
logé? , . '"'/'. 

Temme Denand. J'ai logé monsieur quatre 
jours sans le connaître ;9 dans le mois de 
vendëmiaire. 



Lè^>»^5:Ët Jro)ieph<Pidot)fc : . 

Femny De/tand. 11 était avec motlsiettlrV 

Ijd ptés. Ainsi tous convenez que vous 
iave^ porté différentes fois (ies barils de ridt 
dans diffëréns ei|drbits au. ils s'étaient re* 
lires ? • 

ï^eilime I^enand. Point du tout: il fallait 
bien que je fournbsé en. ville» 
. Le^i*^5.yotis en avez porté.tue^Xaintottjgef 

Femme lyenand. J'ai été. pour «n porter ^ 
}en'al trouyé pei^sontaè. 

Le ptés. Vous saviez qu'ils s'élsaieilt Ca* 
thés dans ces di£Fé<'ens eàdroitflklà ? 

Femme Henand^ Du tout* - ^ 

l^e prés. Vous saviez pourquoi 'îk se cai* 
chaîenl? ; . 

Femme Heriand. Je ae savais pas quHU 
fussent cachés. 

Roger. J'oèrserve que madame Ddlitnd ne 
savait pas si je me cachais. Je sortais en plein 
îaur(: lapreuve^i^sique j 'allais attafnanége» 
Je ne me cachais ^as. 'i > 

- Le président à la femme Denand^ Quel 
est ce livret qu'an a^ ti*ouvé sur vous ^ sur le-* 
quel on trouve le nom de Desroches f. 

féxtme D^hand^ £^est uiïhomme'x|tief'ai 
jVi à la maisoii, -- - ; i 
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^ Le prés^ Comment se nomme cet indî* 
vîdu ? 4»' 

Femme Denand. Jen&lé connais que sous 
le nom de Décroches. 

Le prés. C'est Des^oles > un homme que 
vous avez logé f l 

Femme Denand. Oui ^ monsieur. On me 
Ta dit depuis que j'ai été' arrêtée» J'ignoraîs 
iqui il était; il^'a jamais réiçu perao|iaè à 
la maison» i 

, Le prés. Qaelle est la personne qui vous 
a conduit Dtessoîes ? - * 

Femme Denand. Il est venu tout seuL 

heprés. N'eat-ce pas Charles d'Hozier qui 
vous a priée de cela ? ; . v / . 

Femme Denand.'Non, monsieur. 

hejirés. Charles4'Ho2tér n'allait«il pas le 
voir > 

Femme Dendnd. Je ne l'ai vu qu'une fois 
avec lui, 

. Le prés. N'avez vous pas été dépositaire 
d'argent appartenant à Dessoles ? 
• Femme Denand. J'ai l'eçu une fois vingt- 
trois louis doubles pour lui i qui lui étaient 
remis par la poste. 

; la^'présv N'avez-vous pas été rue Xain« 
tonge avant votre arrestation P 



Femme Deria»ti. J'y ai été quelques jours 
ayant mon arrestation. 

r . 

Le prés. Pour prier quelqu'un de donner 
à coucher? . : . • . : ù 

Femme ja?^iwij>4^. Du tout. 

Le prés. Pourquoi ayez-vous été dans cet 
endroit? ^ ^ ., A. :\-^ 

Femme Ifenand. Parce qu'ôft» avàît de*' 
zHandë àvt vin ^ j'allai^ voir* pour qi^èt jour 
on voulait le prendre. 

Lèpres. Ainsi votiSTeconnâissez Georges ? 

Femme Denarid. Je le reconnais sans le' 
conriàïir.er^ ' " '' -^ 

Le prés. Lé reconn,aîssez«yous four avoir* 
couctié chez Vous?' ^ '^ ' ' 

Fempié IDenanct. Je Tai couché dans le 
looîs.de vçndéiîiiâîre. ^ . 

Le prés. Vous' reconnaissez Coster<^S^intp 

ViçtOTj? ^^ . . . ; \ ^ *; ■/ ; •■ \' 

Femme ï)çnan(i\ ui ^ monsi^iQLr « 
Le prés. Reconnaîssçç.-icouç Mérille ? 
l^emruç. D^nxj^nd.^ Non ', monsieur* 
Le prés. Et Picot ? 

Femme Denand. J'ai^UrFhoçi^çur.de le 
Y<iîr à ^ maî&on, , . ,«,,..,>,;, 

lèpres. Et Roger ^ voua le oonnaîsseft? 



Femme Henand. Q\xi\ monsieur ; e^èst 

Loiseau. • . ' :: ' r ^ 

lue prés. Y aTait-U loiig*;:emps qu'il était 
sorti de chez vous , Roger ? \ -- '\ 

Femme Denand^ P|x joii^lora de vdôn 
arres^tion à moi. 

Ijeprés. Accusé Georges Cadoudal | lavesr * 
vous quelque cho^e à répondra f ^ . 

Georg^^ Je ne n^e, Tfi^ppjelle pfi^,ayp;ir. VU;^ 
madame. . '*[,... . ,> 

Le/7ri^5. Roger , ayw^ypys quelque ^bose 
à répondra f . • ,.- 

Roger. Rien du tout. J'ai demepré çhea, 
;mad^p:]^.ç.p^i)dant un mois oyi cinq semaines. 

Coster. La manière la plus adroite )}e se 
cacher | c'^st df^ mettre les personnes chez 
lesquelles on son trouve dans la Confidence 
de sa positicoi : jamais je n'ai ài% à ^ladaJ^le' 
que je me cachais. ' . 

Le pré$. Vous av^ss couché chez elle ? 

Co^ter.Ùm^ monsieur ; il faut t>ien piaisser 
les nuits qu'èlqtie ^rt. 

Le prJs. Picot ; àvei& vous quelque cîioSe 
à répondre? 
- i^Vcwr. Rien du tout. ' - 

Coster. Je n'y ai pas couché dejptiis troîs' 
ans* . - . . ' . , ' ^ :■ '.V • : 
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Cent vingt-sixième témoin.' 

Claude Qhrétien /âgé de spil^nte^sik atfS^ 
charron , rue du Bac, n*. 635.^ • ''^ '^ 
j Le prés. Cbnnàisséz-Tcnis les a'ccuâés ? 

Chtétien, Je connais Deuand et sa ïïimme» 

Le prés. Déclarez les faîtsqtii sont à votre 
connaissance? * ' 

Chrétien. Monsieur Denand m'a loué uhfe 
écurie. II m'a dit que c'était lui qui me 
payerait , que je lui rendrais service , que 
c'était pour des gens de sa coiinaîssancé 
qui n'avaient pas de qûoî loger leurs cîier 
vaux. Je lui ai loué mon écurie. " 

Le pris^. N'a-l-il pas dit que ces chevaux 
appartenaient à dçs ci-dèvant princes franr 
çais ? 

Chrétien. Il ne m'a rien dit. 

lue pris. C'est lui qui vou3 a payé ? . . 

Chrétien. 11 m'a p^yé un mois d'ayancft. 

Le prés. Est-ce de Taccnsé Denand ^ iidi 
présent^ dont vous avez entendaparlerxlkns 
votre déposition ? - . . : . > 

Chrétien. Oui , motis&eur.- 

Le prés. Vous le reconnaissez ? ^ 
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Chrétien. Oui , je reconnais bien Taccusii 
Penand. • / . ; 

Le prés. Accuse Denand , avez^vous queU 
ipi^.dtpsç àï;^p^ddte;6VP la déposition du 
témoin ? ,:.;:.:.... r ;.- 

JQtenan4* No^ ., . ^ lU est juste. . . ^ ^ . 

h^Jpr^^* Çemna.eReûajftd» ave;a-vons quel-? 
^ue xihose à r^pQndçe ^f[^ . 

Femme Denand. Non, mon^iqur;^;' c'est 

Cent vingt-septième témçin^ . 

François-Marie Daviot^i âgé de 60 ans,, 
tapissier , demeurant rue Sdint- Antoine. 

Le prés. Dédarez les faits^ qui sont à 
Votre connaissance. 

jDaviot. J'ai été arrêté pour avoir été ré- 
clamer un lit que j'avais loué à la citoyenne 
Mangeot , rue des Ecouffes. 'Je n'ai pas 
reçu mon loyer. Je me suis présenté au bout 
de kl 'rue; j*aUais pour le recevoir: au 
ilieu de: la trouver, j ai trouvé le commis^' 
^sadce qui m'a. arrêté. Voilà tout ce que je 
connais. * 

Le prés. Vansî ftV^Jïi. veindu d«s ^neuble^ 
^ Yerdet? • . 
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JOaviot. Oui , monsieur; illes a payés. 

Le j)rés. A quelle époque f . 
Diànoi. Je ne me souviens pas de l'épo* 
que : il en a la note. 

* lié prés. Est-ce de l'accusé Vefdet, ici 
pirééent, dont vous avez entendu parler daiis 
Totre dépôsitléir? 
Jiaviot. Oui ,. monsieur* 
Le prés. Lé reçonnaîsséz-voùs ? 
Daviot. Se le reconnais, * 

he pré^. Vçrdet^ qu -avezrVAus à répon« 

dre ? \ ' . , 

. ' . , ; . •/.... 

Ferdet. R^e^if Je lui ai acheté des mçu- 
bles,, et je les lui ^i payés, , 

. hdprés.^ Vous aviez* reçu mî^$ion des ac- 
cusés d'acheter des meubles ? Vous vous prê- 
tiez à leurs vues?-T^On a trouvé che:&vous 
4ç Targent? 

Verdit. Jjl était; dans le, tiroir de ma 
(emme^ , , 

Le prés. À qui appartenait cet argent ? 
Verdet. A moi,:^ 

ht prés. Vous avezL d'abord. dit, à votre 
V^rdet. Ouîv monsieur,. .... 
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he prés. Vous vous êtes, exprime de là- 
manière que je viens de le dire» 

Verdet. Qu'il était dans le tirair de ma 
femme. , .. ; ,. 

IjQ prés. On a trouvé 3o pièces d'or d 
24 livres, 10 de 4S> 6^ tout iy2oo.liyres.i 
On a trouvé près de deux mille francs* 

Verdet. Oui. 

J^^prés^ Votre fortune ne vous permettait 
pas d'avoir cette somme. Vous en étiea dé- 
posîtaîre ? — Vous avez ensuite déclaré que 
cet argent était à vous , que vous Tavièia 
à Tinsu de votre femme f 

VerdeU Oui, les 1^200 francs. 

Le prés. On a trouvé chez vous des har 
des , des effets qui ne paraissent pas. êtn 
à votre usagé. 

Veirdet. Je ne les coi\nai$ pas. 

Le prés. Vous savez bien qu'on a trouva 
divers effets , un pantalon, un charivari 
d'autres objets qui ne vous appartenaient 

pas; ■ '^ ^ ^'.^■ 

VerdeU Je l'ai déclara» 
Le j7r(^^. A'qui appattehaiènt ces objets? 
Verdet. Je ne sais pas atiquel de ceux 
qui ont logé clicz »iôi. — ^ 
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Le j9T^s. Quelles so»t les personnes quî 
Éit loge chez vousr? 

tVerdet. J'ai loger M. LarîYe (Georges ) ; 
. Charles ( Pichegrn ) , M. Armand , M.' 
^Iasère(fi0rb9n)i M. Villeneuve et Pîcot; 
lÀprés. Les avez-vous logés long-temps? 
Verdet, Je les A idg^s dans un premier 

riyage. ; .-.::' 

Tjtpfrés\. Qui vous a dëtermînë à les loger ? 
J^na&rA C'est Raoul Gaillard; ' 
Jj^pféà* Vous n*ëtîez pas dans l'habitude 
de loger des individus que vous ne connaît-' 
ùei piU^f.Coqiitieuti y^s Ôles-Votas déter- 
aiiné à les tegef ? 

Vetdet. Depuis Iqngletnps je n'avais parf 
Me^ de revenu pour me faire viv/eèt ma 
laiBÉUe : comme javais quelques fonds par- 
ieysmt moi ^./RaoùL Gaillard ; qui 4tait mon 
âmi depuis long-tômps, me conseilla ^ dan^ 
une coiïfidence qu^ je lui fis d^- ma ^i- 
[taation, de former un petit pe^$ionnat % e^ 
I ae chargea de mC; trouver des pensionnai* 
res : j'acceptai sa proposition , d'après qu'il 
eut fait le détail des avantages qui pourraient 
|J^n résulter. J'avais déjà , depuis long- 
temps, ce projet ;ïl nié dit qu'il aurait des 
gens qui viendraient à Paris &ire k eauv 
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merce de yîns , à me procurer pour pensîàxi- 
naires ; et il me fit entendre quai serais 
enchanté 'que jô pi^isse tùi ëtablis&eoxei^ du 
côté de la halle au yixx^tr-r Je cherchai de- 
ce côté-là uiie maîsoît à - lo»èr ; ^ j«^ trduyai 
celle.dont il e$t question dans mon acte dlac- 
çusation, rp^ du Pnits-i'Hermite; fe xie trfeu* 
vai point le prix trop haut ^ et alors Je; Jw 
louai V de' Sjuitei^Rapul Gaillard m'a ,]^r4s«At^ 
les personnes dont il est ..questioa* ..Ju 

Tue p'rés. Combien vous payaient eies per- 
sonnes ?, -. . , , .»..!; > .'•' -t ■*.'-' ^ 

Teridet. Trèntersix lîyres ^par moivf ^^ > -J 

lieprés.Yous voyiez bien que ces.lioixinieft 
n'avaient pas de paisse^^pprts , qu'ils 'étaîint 
armés y qu'ils avaient dés pistolets^ diespoi^» 
gnards. • .v^:,' * 'j * ^\Mi-^ "i 

VerdetA Jamais je à'ài .vu d'armes che^ 
xnoi. - .- : .- , . . J — ^ ^ •* 

làB prés: Ils portaient toujours leurs/ar-»' 
mesaveceux? * . *- -^ 

V^rdet^ Jamais Je ne les aï vues. 

Le prés. Et un fusil à deux coups ,t q^ 
s*est trouvé là ? * , 

Verdet^ Non, nious^eun : », ' . 

h^pré^y'^i un .sabçel . > , - .> 



i Ferdet. J'aî Vti un sabne; maïs pour url 

il y jamais il n'en est ^ entré chez moi à 
connaissance* . 

Le y?/"^^/ Vous avez vn des pistolets? 
' Verdet. Non, monsieur^ 
■ Le prés. Vous ave* vu de la poudre ? 
f Verdét. Je* n'en ai. pas connaissance. 
'^\^ prés* Vous lie savez pas ce qui était 
te vous ! — On Ta fait enlever* Il y en 
ten* 

Verdet. Jamais je n*aî vu de poudre chez 
pi6i. 

hd prés. N'avez- vous pas demeuré rue 
les Ecou£fes ? 
t Verdet. Oui, monsieur, pendant cinq 



,: Le prés. A quelle époque avez-vous quitté 
te domicile ? 

Verdet. Au mois de messidor dernier ^ 
pour aller rue du Puits-l'Hermite. 
i Le prés. Il paraît que tout cela avait éxh 
•irêté entre vous, Raoul Gaillard et autres* 

Verdet. Non> monsieur. 

Leprés. Vous n'étiez pas sans doute assez 
Hen placé rue des Ecouffes ; on a trouvé 
}e domicile de la rue du Puit&4'Hermitd 
plus propice ? 



Verâet. Le logement de la riiê des iBcbuf 
fes était trop petit. • ' 

Le ptés. Quel était votre état ? 

Verdet* Employé* • 

Ije prés. Votre traitement? 

Verdet. Seize cents francs. 

heprés. Combien y avait-il de personnel 
dans votre maison ? —De combien^ de pôi* 
sonnes votre ménage était*il composé f 

Verdet. De cinq^ moi, ma femme et mes 
enfans. 

Le pfé^. Vous aviez i,tfoo fr* de traite* 
ment ; avec 1^600 francs vous n'étiez pas en 
état de faire des économies; cependant on 
H trouvé plus de 2^000 fr. to argent chez 
' vous. Il est difficile de croire qu'avec trn 
traitement aussi modique , ayant des enfanSi 
vous ayiez pu faire cette économie-là. 

Verdet, j/ai oublié de vous dire que, datts 
le temps même que ]*avais été employé, 
î'avais eu un bureau de loterie, dont j étais 
titulaire t sur ce. bureau de loterie, quand |9 
Tai quitté ( le . contrat en existe cbeai le 
juge*^ de-paix de la division du Contrat-Soi- 
çial ) ^ il m'a été donné 2,000 francs» 
. lu^^prés^ Eu quelle année ? 

V$rdet. En Tan huit. 



r^ Le prés. C'est en Taji huit que you^ayeik 
pris ce bureau de loteri^ ? / - 

Verdet. Je Vax pris à la création de la 
loterie , et l'ai gardé jusqu'en Tan 8, 

Le prés. Pourquoi avez -vous abandonné 
ce bureau qui yous rapportait de l'argent ? 
,. Verdet^ Parce que je n'en étais point 
titulaire. 

Le prés, Leé personnes que yous logiez 
i^asgeaient chez yous f- 

Verdet. Oui , monsieur. 
V \j^ prés^ Vous nie leur avez pas demandé 
^lenrs noms ? ' 

Verdet^Ze vous demande pardon. 

Le /7>v?^. Ayez -yous connu un nommé 
fHoblot? 

Veirdet. Raoul Roblot; 

heprés. Son nom est Raoul Gaillard. 

Verdet. J'ai su , depuis <|ue nous sommes 
j arrêtés , . qu'il s'appelait . Gaillard. 

Ije prés. Vous le connaissiez depuis long- 
temps ? 

Verdet. Je l'ai toujours connu. . * 

Le prés. Vous auriez dû le connaître soua 
son véritable nom : et alors yous aurie^^ 
$u qu'il avait changé -dç oom. 



• ( i(So ) 

Vej^et. Mon frère qui m^en â fait faîrtt 
la connaissance y* me Ta annoncé sous l6 
nom de Raoul. 

Le pré^. Vous ii'avei pas fait de décla-» 
ration à la Police ? 

Verdet, Non , monsieur. 

Le prés. Vous avez même loge Ces geûs* 
là depuis la loi ? 

Verdet. J'ai cru que j'avais du temps de- 
vant moi pour faire cette déclaration : jd 
ne me suis pas cru dans la stricte obliga- 
tion de la faire» J'ai cru qu'elle n'atteignait 
que les gens qui logeaient en hôtels garnis^ 

Le prés. Elle est applicable à tous les in- 
dividus. 

Verdet. Je ne le savais pas. - 

*' Le prés. On n'a pas besojin de ces décla- 
rations dans les maisons garnies ; la Police 
a toujours le droit d y aller : elle était par-* 
ticulièrement applicable à tous les particu- 
liers qui recevaient cliez eux des étrangers. 

Verdet. J'ai été dans uiie grande erreur 
à cet égard : j'ai cru que j'avais la lati- 
tude d'un mois pour Cela. 

Le prés. Qui faisait la dépense de yotr« 
îiiénage? 

Verdet. Ma femnie. 
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Le prés. Vous avanciez l^argent uéces- 
saire pour loger ceux qui étaient chez vous f 

Verdet: Ouï , gion^ieiiir. 

he jprés. Combien vous payaient r ils ?^ 

V-erdeti Un louis par jour. J'observe 
que j*ai fourni les meubles. 

Le prés. Vous avez payé la dépense ? 

Verdet. Les quittances en font foi. 
; Lé prés. Vou§ receviez un louis par jour ? 

Verdet. Oui , monsieur. 

Lé prés. Combieii y avait - il d'individus? 
cinq à six ? ' 

Verdet. Jamais je rfên ai eu autant que 
cela à la fois. 

L^jp/^j?^ Combien payait -on de loyer? 

Verdet. Trente -six livres par mois. 

Le prés. Etf vingt • quatre francs par jour 
pour la nourriture ?. , . : ^ . ^ 

Verdet. Oiii , monsieur. 

Le prés. Ne se diwi^^t f-, Hs ;paa Bretons , 
ceux qui, étaient chez . vpuç ? 

Verdet^. Oxx\ j, monsieur ;. je lea ai crus 
Bretons* .''.:■ ^ • ; 

Le prisY.,A quelle* époque ont «ils qi^itté 
YOt]^, domicile? - ^,, 

Vjerdet. . La pnemièrje fois ils sont arrivé^ 
Débats. Partie IIL ii . 



vers lé i5^ nivôse , et l'ont quitte à-çert- 
près le nS : ils sont revenus un mois après j 
et sorit restés quatre ou ^inq jours. 

Lé jt>rés\ N'avez -. vous pas conçu des 
soupçons sur les honinies que vous avez 
logés ? 

PerJet. Non , monsieur : je les crQyais 
marchands. .- , .^ 

Le prés. Au contraire j vous avez dit : Sur 
la fin j'ai conçu dès soupçons. Pourquoi? 

Verdeu Parce que je leur ai fait ouver- 
ture différentes fois de venir faire lit décla- 
ration à la Police , que je présumais être 
nécessaire pour leur sûreté et la mîeape* 
Voyant qu'ils donnaient toujours des moyens 
ëvàsifs, cela mV donné révèilVj'aî {iensél 
que ces 'gens ne voulaient point se déclarer, 
parce qu'ils avaient dé' mauvaises affaires i^ 

que leur commerce n^aîlait pas comme iïl 
Youlaicxït ^ ' -' ■'" 

Lê/rn^, ;Quel comltlérce f * ' 
Verdet. Le commerbe' de Vîris. 
. l,éj>rés: Vous vôy iélz ^ti'ils ne faisaient \ 
de commerce , qu'ils ne faisaient rien ? 

-Fbrdét. Js ne^éonnaîsàâis pas' la nâtar 
de leurs affaires. Ils sortaient publîquemen 
i'é^iè étranger ^à. towtes teurs affaires/ 
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Lèpres. Qui vùn^ a. déterminé -à changer 
e logement ? ; 

Verdei. C'est Raoul* 

\j^ prés. Que vous dit-il pour Yous de» 
errainer ? * 

Verdet. Il me dît ( diaprés la 'Confidence 
jue je lui ai faîte que mes appbîhtemens 
levenaient insuifisans ) qu'il faHaît nëces- 
lairement que }e fiSè^ t&loir le peu de fonds 
jurj avais. - - 

^tprés. N'est'^ce pas vous qui tive^iv placé 
ïpDunet à Aubonnè? ^ > ' • 

Verdet. Il connaît Raoul comme moir 
Le prés. Vous avez su que Raoul TâVait 
hcé à Autonne ? 

Verdet^ Je sais qu'Hyvonnet af ah une 
lauvaise affaii^e, pour laquelle il: fallait qu'il 

ât Paris. 

Le prés. Vous prétendez que vous avez 
é ce logement. Yûe Ylu Pnits-rHermite , 
fifctde recevoir des pensionnaires, et quô 
Raoul qui S^ous à déterminé^à changer 
demeure? ' : '• 

^erdet. Oui , monsictir. . - 

t prés. Vous avez loué un appartement 
yenflant 800 fr. \ ce . qui excédait'^ san^ 

lu 
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doute, TOS facultés : quellies sont les per* 

sonnes que vous receviez chez vous ? Sam 
doute ^ quand une pension est établie, toutes 
personnes peuvent y venir , et vous n'avez 
reçu que des conjurés , que des personne 
9ui ont été jamenées par Raoul Gaillard: 
c'est une .maison qu« vous aviez prise pour 
les recevoir ? , 

Vîprded Je le ai f^çus comme négociai^ 
en vins^ jamais sous M 'autres rapports. .. 

Ij^prés. Avaient-ils des échantillons àà 
vin ? Y avait-il des personnes qui vinssed| 
pour açii.çter du vin ? 

V^rdet. Je n'ai jamais vu ces . messieiut 
qu'à table» 

J^eprés. A-t-on. conduit des vins chez vouft 

Verdei^. Il est arrivé des vins deBordeauj 
chez moi. 

Le prés. Combien ? 
^ Verdet. Peut-être mx panier ; je ne s|j 
pas combien. , - « I 

TiMeprés.\}xi panier ! ce n'est pas ce quN 
appelle en faire commerce. 

Verdet. Il en est venu difFérentes (bj 
peut-être vingt bouteilles à la fois. 

heptés. Raoul pe vousa-t-il pasrembooi 
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six moîs dWance, que vous avîez payé pour 
TOtre logement de la rue du Puîts-rHermite ? 

Verdet. Il me les a avancés , je lui en 
ai tenu compte. 

Le prés. Qui a payé les meubles ? 

Verdet. C'est moi. 

Le prés. Il paraît que vous h'étîèz pas 
placé dans cette maison poui* vdtre compte ; 
que la maison avait été louée par Raoul 
Gaillard ^ mais pour tous les conjurés ; cat 
TOUS avez dit à une demoiselle ou dame 
Villegoublin, la propriétaire, que vous n'étiez 
que l'homme d'affaire et de confiance de la 
maison. 

Verdet. Je vais vous dire pourquoi je 
Itii ai déclaré cela. Depuis long-temps ma-» 
dame yiUég^blin.m'était devenue à charge^ 
jusqu'à me ^eitiander de l'argent à emprup* 
ter, toujours venant s'asseoir à*ma table, 
ce qui m'était devenu très-préjudiciable : 
voulant ne pas coptintier de la recevoir , 
je lui ai fait croire ce dont vous me parler 
là. Je lui ai dit que je n'étais pas chez moi, 
que je ne pouvais pas la recevoir davan- 
tage. Voilà pourquoi madame Villegoublin 
a fait cette déposition. 

Ja^prés. Vous ave:a reçu Charles d'Hozîer ? 
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Verdet. Jamais je n'ai connu Charles 
d'Hozîer. 

"Le -prés. Cependant il paraît que Charles 
d'Hozier a été chez vous ? 

Verdet. Je ne Tai famais vu. 

laQ prés. A quelles personnes avez- vous 
cédé votre lit ? . 

VerdeU Un jour que M, Larive est arrivé 
à la maison , j'ai cédé mon lit à un nommé 
Charles : j'avais oublié de vous dire que j'a'» 
vais vu M. Charles. 

LA.CHALU-MELLE , défensetiv* J'observe que 
CjB Charles était Charles Pichegru. - 

TaB président à Verdet. N'avez-vous pas 
su depuis que c'était Pichegru? 

Verdet* Oui, monsieur , jé^'aî su depuis 
par les interrogatoires que j'ai sffcbis. A l'ins- 
truction, il s'est trouvé que c'était Pichegru, 

Le prés. Vous lui avez cédé vôtre lit? 

Verdet* Oui, monsieur. 

lue prés. Vous êtes bien complaisant! 

Verdet. Jamais je n'ai su qu'il était Pi- 
chegru. J'interpelle ici M. Lajolais, qui 
vous dira ce qu'il sait à ce sujet. M. La- 
jolaîs peut affirmer que jamais je n'ai connu 
%l. Pichegru. 



Le prés i. Expliquez commâpJ:Lâ|olal6 peiM: 
savoir ce que vous avancez. 

Verdet. Il peut affirmer que quand Char- 
les Fiohegru est sorti de chez moi, Piche^ 
gru lux dît y en le conduisant : Je SEuis con- 
tent d'avoir logé dans cette maison-là : pen- 
dant les deux nuits que j^y ai logé^ )>^ùîs 
sûr de n'avoir pas été ï-econnu , car la per- 
sonne chez qui j'ai Ipgé, m'adonne la preuve 
la plus comj)lette qu'il ne me connaît pas. 

Lajolaïs. J'ai entendu dire au général- 
Pichegru qu'il avait logé une fois chez Mj, 
Verdet. Lorsqu'il apprit son arrestation , il 
me parut fort affecté de cette arrestatîoà ^ «n 
meliisant : Je suis persuadé que cet homm© 
ne savait pas qui il logeait. 

Le président à Verdet. Le jour de l'ar- 
restation de votre femme y ces différentes 
personnes étaient encore ch^z vous ? C'est 
l'arrestation de votre femme qui les a do-t 
terminées à Ven aller ? 

j^^a/k?/. Peut-être bien, ^ 

Le prés. Vous ne les avez plus revus; tl& 
sont partis* ce jour-là ? 

Verdet^ Je vous avoue que j'e me suis mis 
en colère aprèa eux ; je leur ai dit qu'iljs 
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étalent très-coapables. Mes soupçons se sont 
éveillés. 

Le pris. Lorsque Pichegru est venu. cou* 
cHer chez vous , Georges Caddudâl y 
était-a? 

VerdeU Oui , monsieur. 

Le pris. Quelles autres personnes y avait- 
îl encore ? Armand Polignac y était-il ? 

Verdet. Non, monsieur. Je n'ai logé 
M. Armand Polignac qu'une seule fois. / 

Le pris. Il* n'y était pas le jour que Pi- 
chegru y était ? 

VerdeU Non , monsieur. 

Le prés. Combien de temps avez-vous 
logé Armand Polignac ?. 

Verdet. Je l'ai logé à-peu-près six à sept 
jours. 

Tue prés. Avec qui était-il ? 

Verdet. Il était seul avec M» Georges. 

"Le prés. Savez-vous où ces personnes ont 
été coucher eii quittant votre domicile ? 

Verdet. l^on , monsieur ^ je ne l'ai janiais 
su. Ils sont partis de chez moi tous en- 
semble. ' 
^ Le prés. Vous ayez dît qu'ils avaient été 
coucher chez la demoiselle Mangeot ? 
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Verdet. Il y en a un toujours. 

Le prés. N'est-ce pas Bùrban ? 

Verdet. Ouï , niQnsîeur» 

BiLLECOQ, défenseur. Pendant, M. le pré- 
sident , que vous êtes à cette partie de l'in- 
terrogatoire de Verdet , je vous prie de me 
permettre de rétablir un fait inexactement 
énoncé dans l'acte d'accusation. 

On lit , en parlant de Georges , Armand 
Polignac et Picot , à l'article Verdet : 

Dans les différentes époques de leur sé- 
jour^ ils y Jurent visités par plusieurs des 
conspirateurs , notamment par Pichegru , 
par Villeneuve , et par Rivière» 

J'interpelle Verdet de déclarer, en pré- 
sence de la Justice, 'si jamais Charles Deri- 
vièreâ mis le pied chez lui, si jamais il y est ^ 
entré une seule fois ? 

Verdet. J^on , jamais. 

Le prés» Ils' changeaient très-souvent de 
nom. Il est possible qu'un autre se soit pré- 
senté sous le nom de Rivière. ' 

Billecoq. Les conspirateurs j ajoute l'aCte 
d'accusation , avaient pris des noms si/p* 
posés. 

Raoul prenait le nom de Robht ; 

Georges j celui de^Couturier j 
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Folignac , celui d^ Armand ^ 

Picot ^ celui de Joseph ^ " -_ 

Pichegru , celui de Charles ; 

Burban^ celui de Dela^ère ; 

Villeneji\^e et Rivière conservèrent leurs 
noms. 

Je demande , ptfîsqu'îl est avéré que 
Charles Derivière ti'a point changé de nom j» 
s'il a mis le pîed chez Verdet?' 

lae prés. Il y a des faits dont la femme 
Verdet à connaissance , et qui sont ignorés 
du nialri. La femn>e n'a pas pu être mise en 
jugement. 

Billecoq. La femme n'étant pas ici , la» 
cour a trop de prudence pour adopter des 
faits négatifs. 

Verdet. J'ai Thonneur d'observer (Jue ce 
Rivière dont parle monsieur. ...•• 

Le prés, à Verdet. Bouvet ne portait-il 
pas quelquefois lé nom de Rivière ? ' 

Verdet, Oui j monsieur. 

he.prh. Il né faut pas confondre Derivière 
avec Rjvière,— ^ Uterivière. Vous ne vous 
appelez pas Rivière, mais Derivière? 

Billecoq. Alors la cour me permettra 
d'observer qu'aucun de ses membres ne doit 
appliquer ce nom de Rivière à mon .clie»t* 



# 



Xieprds. Accusé Georges Cadoudal, avez- 
tons à dire quelque^ chose ? reconnaissez* 
vousVerdet? 

Georges. Je ne m'en rappelle pas ; il est 
très-possible que j'aye été chez lui , il est fort 
possible que j'y aye logé. | 

Le j?rés. Cependant il paraît que vous étiez 
connu alors sous le nom de Couturier ? Vous 
avez pris aussi le nfom de Larive , ou plutôt 
Larive était vôtre nom chez Verdet ? Vous 
avez logé deux fois chez lui : la première , 
pendant environ huit à dix. jours , vers le 
commencement de janvier; la seconde , cinq 
à six jours, vers le x5 pluviôse ? N'est-ce pas 
Vrai,Vérdet? 
, VerdeU Oui , monsieur. 

Le/?rd(s. Etc'est vous (Georges) quiave;^ 
conduit Pichegru chez l'accusé V-erdet ^.~^A 
Verdet. N'est ce J^aslui qui l'a conduit chez 
vous? 

Verdet. Oui, monsieur. 

Georges. Se ne me rappelle pas ce fait. 

Le prés. Vous avez ^ à ce qu'il paraît , pria 
également chez lui le nom de Couturier? 
— -^ Verdet. L'avez-vous connu sous ce 
ïipm? . 
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Verdet. Ouï , monsieur. * ^* 

Le prés. Armand Polignac , avez • vous 
quelque chose à observer ? 
; Armand Polignac, Rien du tout. 

Le pris. Vous avez loge chez V^^^^^ ^ 

Armand Polignac. J'ai logé chez mon- 
sieur , six ou sept jours dans le commencer 
ment ; depuis , je n'y suis plus retourné. . 

Le président à Verdet. Jules Polignac 
a-t-il logé chez vous ? 

Verdet. Non. monsieur. 

Le prés. Bouvet de Lozier ? 

Bouvet. Non , monsieur ^ jamais. 

l^eprés. Vous ne le réconnaissez pas ; vous 
n'avez pas logé chez lui ? Il déclare que vous 
y avez logé. 

Bouvet. Monsieur se trompe. 

Le prés. Joyaut , avez - vous logé chez 
Vefdet? 

Joyaut. Je ne me le remets pas. 

Le prés. Cependant l'accusé vous recon^ 
naît? ^' 

Joyaut. Je ne nl'en rappelle pas. 
, lue prés. Picot, reconnaissez-vous Verdet? 

Picot. Oui , monsieur. 

IjB prés. Vous avez logé chez lui if 

Picot^~Oui, monsieur. 



^ 
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Cent vingt'huiiième témoin. 



. Lauis-Henri Sàuzade , âgé de ^7. ans> 
dessinateur , demeurant rue de Carême- 
Prenant, n^-. ai ; détenu au Temple. 

Tue pris. Connaissez -vous les accusés ? 

Suuzade. Je connah MRl. Larîve ( Geor- 
ges ) et Villeneuve pour avoir demeuré rue 
de Carême-Prtnaht , et M. Spin. 

lue prés. N'y avez-vous pas logé, ? 

Sauzade. Non , monsieur. 

'Leprés. Ils n'étaient pas logés dans un ap- 
partement qui dépendait de votre location ? 

*Siz«js/zûfe. Non ^monsieur. ^ 

Le prés. Ne les avez- vous pas reçus ches 
vous ? 

Sauzade. Non, monsieur. 

lue prés. Ne leur avez-vous pas fait prépa* 
rer à manger ? 

Sauzade. Ouï, monsieur. 

heprés. Comment cela? 

Sauzade. M, Spin m'ayant dit que c'était 
des émigrés qui attendaient leur radiation , 
et qui n'étaient pas Ueureux, et m'ayantde- 
iiiandé si je voulais faire leur cuisine pendant 
quelque temps ,'^ 'acceptai. 



( »74 ) 
hc^tes. Ne vous êtes- vous pas chargé de 

faire passer de l'argent à un nomoié Que« 

relie ? ' 

Sauzade: M. Villeneuve m'a dit qu'il y 
avait tin malheureux au Temple.,... 

heprés. Combien avez- vous remis? 

Sauzade. Six louis à la dame I>qnuix. 
Cela n'a pas été touché ; on m'a remis l'ar- 
gent , et je l'ai restitué à M. Vill^ieuvc. 

lieprcs. Sont-'ils restée long-temps dans la. 
rue de Carême-Prenant ? 

Sauzade. La première fois sept jours ^ et 
la seconde ^ je cr6is , cuiq ^ plus ou moins* 

Le prés. Savez-vous quel lest celui qui s 
loué la maison ? 

Sauzade. C'est M. Spin avec M. Berry. 

"Le prés. Reconnaissez-vous l'accusé Spinf 

Sauzade. Oui , monsieur. 

Le prés. Reconnaissez-vous la femme 
Berry ? 

Sauzade. 'Ldi'jaû^L ( c'est la femme Du* 
buisson). 

Tue pris. C'est elle qui a pris ce faux nom ? 
Spin. Ce n'est pas elle qui Ta prish ^ 

l^eprés. Vàus reconnaissez Joyaut (Ville*» 
neuve)? 



L 
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Sauzade. Et M. Larive (Georges ). 

Le prés. Oîiest-il^ 

Sattzade. VorlàM. Villeneuve. (lUndîqué 
Joyaut. ) 

heprés. Et Georges ? 

Sauzade. C'est le premier en haut. Lq 
voilà. • ^ * . 

Lepré^ Accuse Georges , avez-vous quel- 
que chose à répondre ? 

Georges. Je crois l'avoir vu une ou deux 
fois. , 

Le /ir/s. Joyaut, avez-vous quelcpie cliosç 
à répondre? 

Joyauté Jç nç'ine remets pas du tout M* 
Spin. 

hepHs^ Spîû , avez-vous quelque chose 
à répondre ? : .' ^ 

. Spiu. 8a déclaration est vraie , a ITexcep- 
lion que ce n'est pas moi qui ai loué^ mais 
madanie ( femn^e Dnbuîsson ) qui est censée 
avoir Joué, C'est moi qui ai dît qu'elle s'ap* 
pelait Berry. 

Le j9Wly..r Pourquoi lui avez-vous donné 
to nom qui ne lui* atppartenait pas ? 

»^f 72. Parce que je ne roulais pas qu'elle 
fôt reconnue. . . 
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'heprés. Vous agissiez donc sciemment ? 

Spin. On m'avait demandé le secret ; je ne 
pouvais pas faire autrement. ' 

Lèpres. N'êtes* vous pas entrepreneur de 
bâtimens? 

Spin. Ouï , monsieur. 

Le prés. Margpillier de Saint-Laurent ? 

Spin. Oui , monsieur; j'ai cethonneur^Ià. 

Le prés. C'est vous qui ayez pratiqué une 
cache dans votrç maison ? 

Spin. Oui, monsieur. • 

Le prés. C'est vous qui en avez pratiqué 
dans la maison de Dubuîsson ? 

Spin. Oui , monsieur. 

Lèpres. Et dans tm autre endroit ? 

Spin. Oui , monsieur. * ; ' 

Le prés. PotBrquoi vous, êtes- vous déter- 
mine à pratiquer ces caches f 

Spin. Parce qu''onrm*avait dit que c'était 
des émigrés qui , pour obtenir leur radiation ^ 
•avaient besoin de se cacher. 

Le prés. Vous connaissiez bien la loi qui 
avait été rendue publique : vous deviez vous 
y conformer ? . 

Spin. Dans la ferme confic^ce que j'avais 
dans la famille de M. d'Hozier , je m'en suis 
rapporté à ce qu'ils m'ont dit. 



liepréis. A quelle époqiic avete-vôus fait 
la preiBièfê cache ? 

t^i/7. Au mois de ânactidQr , rue de CÎ« 
rême-Prenant. 

Le prés. I-a seconde? / 

Spin- En retidémiaire^ en nivÀse^ je crois» 

Le prés. Vous connaissiez Charles d'H^- 
zîer ? 

Spin. Oui, monsîeu)^^ : , 

"Le prés. N'est-ce pas Charles d'Hozîer q^ 
vous a chargé de lui procurer des logemend 
pour des percionnes de sa connaissance f 
Spin. Oui y monsieur^ , ^ 

Leptés^ Combien aVez^yous procuré ^ 
logemens à d'Hozier?' 

4^/1% Trois, monsieur^ : - i 

Leprés. Le premier ? 

Spin^ R^e de €arême*P^ènant> eïi fi*uc* 
tidor. ' ' '• ^^ 

Le prés. C'est celui - là que Vous àvèia 
fait louer, sous le nom de la femme Berry , 
lorsque vous saviez qu'elle était femme Du^ 
buisson ? ^ , : ' > 

Spin. Oui , monsieur. ' 

Le prés. Cette femme n'était que votre 
te-ijom? ' , ' 

Débats. Partie IIL' la 



j: ''^?* Q^^ monsieur. 

Le jjrés. N'en avez- vous pas loué q|t 
àatre j rue de fiussjr ? 

Spin. Oui , monsieur. 

Le /i/;^^. Chez qui?. 
; Spin. Maison de M» Lepeschen^. 

iLé pt/s. !N'est*cfe pas vous ^ui avez placé 
Mrcftièlôt rué àè Bùssy ? 

Spin. Oui , monsieur. 

lue prés. Vous avéfe'fidtiôtfer tin troisième 
'* uppakeibe^ t cbéz Î>ubiiiâi60n f 

Spin. Oui y monsieur. 

h&^pr^<f. Et c'est vous qui avez fait pratî* 
quer, rue Jean- Robert , cette armoire mas^ 
r^néef. . ' .-.. . . * 

iS^/», Oui , monsieur. » 
' lue pris. Cliez Midselot également f 

«^i/ï. Oui, monsieur. 

Lejfrés. Cominent ûveiz-yous pu vous de* 
terminer à placer Michelot dans une maison , 
.pour con^rqmettre cet homme ? 

^Spin. Je n'ai pas cru le coçiprpmettfe. 

heprcs. Lorsqu'évidemiaaeiit vous sayiés 
que tous les hommes qui allaient, dans ces 
maisons-là, étaient des 'conjurée f 

Spin. Je n'ai point cru compromettre pser- 
sônne. 
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ijepres. laiïiais il ne tons Bst aiittiS de 

îkire de pareillél cachies ? 

S^i/i. Patdonnez'^moi) dans le temps dé la: 
terreur; si je n'en eusse pas fait, îln'y atirait 
^as autant d'honnêtes gens qu'U eïi e^tiste 
encore, * \ ' 

Lej?r^s. Lorsque yotis àvea appris qtie de» 
conjurés étaient à Paris pour tenter de ren* 
verser le goiivemettient ? 

Spin. Vous voyeî5 dans mon ïnterroga- 
toire^ que le 8 Oû \j pluviôse^ époqtie à 
laqUeffie je nte sttîs caché , j'ai été demandé 
jMir M. Charles d'Hôïîer , pour lui en faire 
encore faire une autre : je sus alors par 
les papiers publics qu'il existait ttuecons*^ 
I piratioU)» et je le lui refusai. 

Le pf'és. Vous avez fait une cache pour 
TOUS? ' 

Spin. Mais c^étaît pour moi et cheis inoî. 

Ijtpris. Connaisseis - vous la fille îîizay ? 

Spin. C'est la fille de mon toiseur, 

tte pr^s. Àvess - vous -su qu^elie avait éga- 
mûfent procuré des îogen^exrs aux -conjurés? 

Spin. Non, monsieur : je n'ai vu per- 
sonne depuis le 8'pîiivîôse. ' 

lie prés. ConnaÎBStz-vouS le témoin qui 
rient de paraître , Sauzade ? - 

12^ 
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Spin. O^îy monsieur. 

'Le prés. Vous connaîsseg^ la femme et la 
filte Leyasseur ? . 

Spia. Je les comiais pour être de leurs 
parens. 

heprés. Comment avez-voas faitlacon^ 
naissance de Charles d'Hozier ? 

Spin. En travaillant 'pour monsieur son 
frère ; d'ailleurs ils jouissent d'une si bonne 
réputation dans Paris , que je n'ai pas eru 
devoir aller plus loin. . . ' . 

L^ pr^s^ Ainsi c'est vous qui avez indi'r 
que la femme Dubuisson à Charles d'Hozier f 
comme pouvant jouer le rôle convenable; 
dans la circonstance? 

Spin* Je ne l'ai indiquée .que parce 
qu'eUç étaU daiçis un moment de détresse , 
et que je voulais lui procurer des moyens^ 
de vivre, . , 

Le prés. Qui a envoyé les meubles daos 
la maison ? , 

Spin. Je l'ignore , monsieur. 

Le prés. Vous avez dit que c'était Charles 
d'Hozier ? ^ 

Spin. Il faut le croire. ♦. 

Charles d^Hozier. Je demande à faire 
une observation. 



Le ^r/^ -Qui a commandé et paye - les 
travaux que , vous avez faits?! 
Spin. M. Charles d'Hozier. 

Le prés. C'est lui qui lès a commàndj^s ^^ 
qui vous les a payés ? 
' Spin. Oui , monsieuif. 

leprés. Qu*avez-vous à observer, Charles 
d'Hozier ? 
Charles d^Hozier. J'avais à observer que 

^ cén'est pas moi qui ai envoyé les meubles ruç 
de Carême-Prenant; je ne sais pbint qui. La ^ 
franchisé que j'ai mise dans toutes mes ré- 
ponses aux interrogatoires qui ont eu rap- 

'■ port aux logemehs, est en ma faveur , parce 
que JQ ne me suis point caché : je n'ai 
pas cru , en les procurant, faire une raau- 

. vaise action ; je n'ai jamais soupçonné qu'il 
y eût conspiration ; je n'en ai jaitiais parlé 
à M. Spin ; puisque je ne pouvais pas le 
savoir. 

- lie prés.'Vons avez été' chargé de pro- 
' curer des logemens à tous ceux qui débar-' 
quaient d'Angleterre : c'est vous qui leur 
avez procuré ces logemens P 

Charles d'Hozier. J'ignorais s*îls débar- 
quaient d^Ângleterre ; je savais qu'il y avait 
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âe|)Tiî$ Iang*temps des émigrés àPari^^qm 
y restaient pour$e faire ruyer ^ et qnWani 
d'avoir pu obtenir leur fadiation ,^ ils étaiejit 
obligés ^de se soustraire au3C regs^jrds de la 
Police. 

Lejjrés.r Vous aye?i ,çzti que Georges Ca* 
dopdal^ venait à Paris pour se faire rayer 
de la liste des émigrés ! ' 

Charles d^Hozier^ Je n'ai su qu'il^ vendît 
que quand je l'ai vu à Paris. Quand Racal 
m'a demandé des lo^emens , il n'avait pas 
dît que c'était pouy Georges^ pour aucune 
espèce de conspiration ; je iie pouvais pas 
le deviner. J'ai cru obliger y rendre service , 
en rendant.à l'Etat dçs Frc^nçais qui venaient 
se remettre sous les lois françaises : j*aî cru 
faire une bonne action., et jamais unemau* 
vaise. 

Le pris, Spixi., ave?i -• vous vu quelque-* 
foîs Dàtry ? 

Spin^ Non } si je l'ai vu # je. »^- m'cfl 

rappelle, pas. , ' 

,. JLç pris. Avezi - tous ét^ chesi Miohélot ? 

Spin. Oui , Inonsiéur. :' 

. Le "près, Y avez— vous vu quelqu'un F 
. Spm* Aussitôt <|ud fy étais ^é « q»^ 



ce» armoires étaient faites » je n*y remet- 
tais plus les pieds. ' . ' > 
Xe jmh. Vous aye& été obe& DnbvKUsOà f 
Spin^ Oui, monsieur. - . î 
Le ^f^^i. Yoaia allififr Asaxi tous lea ^éti- 

droits.? .;.!: ;ri,r .'• '-. ' î 

«!§««. ^j al élé p!«^i«r feîf ç le$ ir^Taat 

que j'ai d^^l^d ^Toir. ^^^tf^^v 

Le/?n?'j. Maisi i|pf^ ayrfur ^tal^li.lgj^cf^:, 
ches^ YQUS j êtes e^çp^era^é ^,vç««j^ sgrfa 
été les voir ensuite ? , > 

iSp//?. ITon, monsieur. 

Le j^rés. Vous connaissez donc^ Georges 
CadoùdàlH'-' ' ' •^'''^' ''' ' '• ' ''' ' \' ^''' 

Spin. Voici comme je l'ai connu.' J^ai 
ëtë rue <le Carême î^érlàiiii quinze 'ioiita 
après avoir fait la cache , lorsque n'butraftft^ 
pas Êicilemè^ , je ' ftlé-' «iéâiààclë- pour^'la 
faire ouvrir. J'y ai retourné deux fois,: èn*^ 
tr autres une aà f&visîtVL Lâodvè ( Qkwigê^. 
Il ne mé p^rl^ paftt îe'4)ieDtavàis.'spaBrf)lie 
t était M. Larive ; je ne le connaissais pas. 

Le jprésé Géor^eà.€Mà&ts^^ ^nâfc-vous 
quelque chose à observer sur la déclaration 
de Span Ç ' •"- ' : ' '> * y^ * 7"^ " -• *'••" 

Le j^rés^ U vous reconnaît cepenA^Rfo.'. 



Georges^. Il est impossible i^ii^'U ïn'aît t^ 
connu ; je n^ allais que le son*. 

. Le président » à Sfin* Voua le reconnais*^ 
sez, vous? 

-*^i^ le Tai tu une fois env passant ^ il 
faUait que je passe dans sa chambre. 

£é jpris. Vous réconnaissez atissi Roger f 

Spin. Non ^ monsieur ; je ne connais que^ 
cet autre monsieur qui est là^ 

hejirS's. Cest Jôyaut dit Villeneuve ? 

Spin. Oui , monsieur^ 

Le présn Ainsi que Charles d'Hozier ? 

Spin. Lui X je le connais, depuis Ipng^ 
temps ? 

,,Le pK^. Joyfiut,^ cpjmaîsse?'' votus Tac-^ 
cusé Spiu? j 

Jc^<^ut* Je ne /tomiais pa^ du tout ms^Vk^ 
sieur. *.,... 

,X^ pri&. Voua ne I!kvez pas vu? 

Joyau^t. Je ne le retnjets pas. 

' Cent vingt^^neuifièmef témoiJ^ 

Etienne Baudry ^ âgé de ^5 ans , fusilîer 
de^làgfiUf^dePatis^^i demeurant rué Saijpt-* 
Joseph, i 



(i85) . 
Le pris. Déclarez les faits qui sont à 
votre connaissance. 

Baudry. Je déclare qn'on est venn nous 
requérir pour arrêter, rue Jean-Robert, un 
nommé Villeneuve , un nommé Barco et 
un autre individu ; que nous les avons 
arrêtés dans la maison où ils s'étaieilt cachés* 

Le pris. Que s'est - il passé là P 

Baudry. lh\&e sont défendus contre hi 
garde. 

hepris. N'avez • vous pas reçu un coup? 

Baudry^ Oui , monsieur. 

Le pr^s. Pe. quelle arme? 

Bçjidry. Comme nous étions très-pressés 
pour les wrêter, je ne puis dire de quelle 
anne. 

Ije prés. N'avez- vous pas été blessé à la. ^ 
xpain ? • . ,1 

Baudry. Oui , monsieur* 

Le prés. A la main droite f . 

Baudry. Oui y mopsieur, 

Leprés. N'avez-yous pas cru que ce coup^ 
voys avait été porté par un poignard ? 

Baudry. Oui , monsieur. 
heprés. Reconnaissez- vous celui qui vont 
KVoné le coup,? . 



Saudry^ Oûî, mpnsieur.' 

Jjeprés. \onfCz dans les accusés ; indique» 
celui qui vo^s. ^ frappe « 

Baudry. Le voilà. ( Joyaut laff/ Villes 
liçuve. ) 

lie prés. B$«!-ce de i^accirsé Joyaut qu« 
Ypus ave^ entendu parler.? . 

Baudry. Qui, mon^cf^r. ' , 
,. Jjeprés* Vqus. lia recQnziaisse2i ? ^ 

Baudry. Oui , monsieur. 

heprés. Avez vous/à répondre , Joyaut? 

Joyaut. Je répondrai seulement deux cho- 
ses , c'est que je ne connais pas le témoin ^ 
•t que le fait qu'il rient d'énoncer est faux. 

Le prés. Il dît que vous' lui avez port^ 
un coup de poîgnard sur la main droite ,^ 
et vous avie«i un poignard. 

Joyaut. C'est faux; qu'il fasse relation 
de l'affaire: je demande en outre qu'on 
fasse comparaître tous les témoins , et il y 
en avait beaucoup i je ne sais pas pourquoi 
il est seul à paraître, ^ 

Le prés. C'çst lui qui a reçu lo coup à 
la main f , 

Joyaut. J'di nié avoir doond na coup 
de poignard. Qu'il fasse rebtiouderafFaii^ 



puisqu'il y était. U a été^ appelé à la £n , 
lorsque la cache était découverte. 

Le prés. Il a été appelé pour vous ar- 
rêter», parce que tous faisiez résistance; 

Joyauu Je n'étais pas encore sorti de la 
cache quand il est arrivé. 

Le prés. C'est à la fin qu'on a été cher- 
cher les soldats du poste de la cour S.-* 
Martin; ' 

h^ président au témoin. A-t-il fait beau- 
coup de difficulté de se rendre? 
Baudry. Oui, monsieur» 

Le^ri/iÇ. Us étaient trois ? 
Baudry. Oui , monsieur. 

Ijeprés^ Connaissez^Tons let deux a*âtres ? 

Baudry^ A la suite de l'autre ( Dâtry et 
Burban). 

Jpya^t. Jl est énoncé dans l'acte d'accu- 
sation que c'est aprè9 avoir dit que je m^ 
rendais , que j'ai porté le coup de poignard 
au témoin. Je nie le fait. 

he président au te/Àôin^ En av ez^^ous en* 
core la marque? ; t \ 

Bàudry. Oui , monsieur. -^(i7/»o/ïif:n^ 
la dcatrhce ^ qui est très -^nnsièlèi^. 

Jpyaût. Dans mpn e^cte d'acçusatitih , %' 
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est dit que c'est après avoir dit que ji& md 
rendais, que j'ai porté le coup de poignard. 

Le pré&. Cela est vrai. 

Joyaut. Cela est faux. 

he président au témoifi. N'avait-îl pas dît 
qu'il allait se rendre? 

Baudry. Nous les ayons sommés de ren- 
dre leurs armes. On s'est précipité pourpren^ 
dre les armes , et voilà la manière dont 
j'ai été blessé. . . 

Joyaut. Je demandé comment ils pou- 
vaient se précipiter sur nous, puisque noua 
étions à couvert. 

Le prés. Il y a un fait bien constant : 
c'est que vous étiez dans la cache', que vous 
ne vouliez pas vous rendre , que vous aviez 
un poignard , et que le témoin a reçu un 
coup de ce poignard. 

Joyaut. Le témoin ne peut avoir reçu 
de moi un coup de poignard. 
. Tue prés. Qui lui aurait porté le coup? Le 
procès-verbal constate qu'il a reçu le cou^, 
et que vous , aviè* un poignard. 

Joyaut. Ce qu'il y a de constant , c'est que 
si dans cet^ cache jen'i^L paâ été assassiné ^ 
ce n'est paa la favt^ de e^ux qui étaient en 
dçhora,- . / .. * 
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Le prés. Datry , ayez-vous quelqtie chpse 
à répondre f 

Datry. Que le témoignage est de toute 
fausseté. 

JoyuuU Le procès- verbal est faux. 

Datry Je fais serment qu'il n*a pas été 
donné de<:oup de poignard; qu!au moment 
où on a dît qu'on se rendait, M^ Joyaut a 
présenté ses armes. Ils se sont jetés dessus, 
et le témoin s'est blessé. J'étais à côté de 
M. Joyaut , et je Vax vu. 

Le prés. Vous ne pouviez voir dans la 
cacW. 

Datry. J'avais la tête dehors, je l'ai vu; 
je donne ma parole , ma parole la plus sa- 
crée , qu'on n'a point donné de coup de poi- 
gnard : je l'ai Vu comme je suis existant. 

Joyaut. On prétend dans l'acte d'accu- 
sation, que lorsque je suis sorti de la cache, 
on a trouvé sur moi deux pistolets et un 
poignarda Ces messieurs ont en la précau^ 
tien, par une petite ouvejrture , d'exiger de 
moi que je leur remette mes pistolets et mon 
poignard avant de sortir; lorsque je suis sortr> 
j'étais sans armes ; et n''ai pu , en sortant, 
porter ua coup de poignard. 
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Ijepfés. fiurban , ayez^TOus qnélqaô ekosd 
à répondre ? 

Burban. J'étais sûr le derrière de la caclïe*. 
On a exigé qu'on rendit les armes ; on a 
tardé un peu à les rendre ; voici pourquoi t 
parce que j'ayais mes pistolets qui étaient 
renfermés dans une seryiette où il y avait 
d'autres efïets. C'était de grands pistolets de . 
selle ^ et non des pistolets à porter sur moi» 
Comme il y avait beaucoup d'autres objets 
avec ces pistolets y il fallut du temps ppui( 
les chercher ; je les ai trouvas , voilà où 
étaient mes pistolets. Â ce moment , on a 
dit : Voilà toutes les armes. Pendant qu'ils 
nous engageaient à nous rendre^ ils tiraient 
toujours des coups de pistolets. Alors on lent 
dit : Quand vous cessere?^ de tirer^ on se ren« 
dra; nous ne voulons |)as sortir pendant 
que vous tirerez*. Je passais les armes à 
Villeneuve > qui les passait dehors. 

Joyaut. Le témoin a déposé une fausseté t 
en entendant tous les témoins, vous ver« 
rez que c'est faux* 

Burbuh. Il était impossible de faire usage 
de ses armes. 

Joyaut. Il y a plus^ c'est qu^après avoii; 
passé mes deux pistolets et laon poignard , 



far taiie petite ouverture que ces messieurs 
fermaient et ouvraient à volonté , je ne 
pouvais passer mes pistolets que l'un après 
l'autre : ces messieurs tiraient encore après 
avoir reçu mes armes; l'un d*eux; m^a posé 
un pistolet sur le front ; le pistolet a raté. 
l?//r6a/r. On mel'a dit àmoi.C*est un soldat» 
Joyaut. Voyant que son coup avait man^ 
i^uéy il a pris un de mes pistolets^ et l'a 
tiré sur moi , quoiqu'il n'y eût plus de 
danger , puisque nous étions désarmés : si 
je n'ai pas été assassiné ce joûr-là, ce n'est 
pas la fauté de ceux qui sont venus pour 
m'arrêter. 

Le près. Dubuïssott , vous avez logé les 

trois particuliers qui sont ici (Joyaut, Da« 

try et Bnrban ) ? 

Dubuhson. Oui » monsieur. 

heprés. Qui vous a déterminé aies loger t 

Dubuisson. J'ai eii l'honneur de le dire 

dans mes interrogatoires ^ c'est M. Spin qui 

nous a procuré cette chose-là. M. Spin^ en 

' novembre, est venu nous offrir de loger des 

pensionnaires , afin de nous faire vivre. M. 

Spin nous engagea à louer, à cet effets 

Hn logement autre que le nôtre , parce que 

h nôtre n'était pas propre pour cela. Il 



fallait alors que nous déménageassions atf 
temie ; nous n'avions pas encore loué , et 
M» Spin nous dît : Il faut chercher un lo- 
gement plus grand et pltts convenable ; et 
il s'est engagé à chercher le logement. Quand 
il a été trouvé, M. Spin nous emmena ^ et 
nous avons été loger chea M. Achard, ^uî 
va paraître i 

làQprés. Pourquoi, lorsqu^on s'est présenté 
chez vous pour faire des perquisitions, ave2« 
vous dit que vous ne logiez^ personne > et 
av^z-vous refusé d'ouvrir ? 

Dubuisson. J'étais si saisi de tout ce qui 
se passait! 

J'étais à la fenêtre, non pas pour înspW- 
ter, mais pour voir si ma femme revenait j^ 
parce que nous devions sortir ensemble, et 
nous ne pensions certainement pas^ nous 
ne croyions pas que les personnesqui étaient 
chez nous étaient des personnes suspect^* 

Je vis entrer beî|.ucoup de monde; je dis 
à ces messieurs ici présens : Il paraît qu'il 
entre ici beaucoup de monde , sûrement 
c'est pour vous/Alors messieurs Villeneuve 
et Burban dirent : C'est pour nous ,. laissez- 
iiQjus cacher. Aces mots, laissez-nous cacher^ 
je fus saisi de frayeur. Ils s'empressèrent de 
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leiiicttfe àànk ta cache , d*emporter le àïnùt ^ 
qu'ils avaient fait venir* Ils étaient en train 
d ouvrir la cache et de se mettre dedans ; 
ils me dirent : N'ouvrez pas* On heuttà plu- 
sieurs fois: je fus saisi ; j'hésitais pour sa- 
voir si j'ouvrirais, ou si je n'ouvrirais pas, 
et sans savoir quel parti je prendiî'aîs. Pen- 
dant ce temps la porte s'est trouvée ouverte; 

Lç près. <Jui vous a déterminé à changer 
de logement? 

Dubuissofi. C'est M. Spin» 

Le prés. Il paraît qu'il vous a placé dans 
cette maison., que vous étiez l'homme de 
Spin* 

Dubuissofi. j'étais Thdmme de M. Spîn^" 
voici comment. 

M. Spin voulant nous rendre Service > 
nous dit : Je vous proctirerai dès pension-' 
naires, des personnes.qui vous payeront bien; 
et comme depuis long- teints le travail n'ai* 
lait pas, que nous étions trèà^gênés, et que 
nous avions beaucoup à payer , nous accep- 
tâmes, M. Spin nous dit : Ces pensionnaires 
vouis payeront bien , ce sont des émigrés 
qui cherchent à rentrer en France ; il suffît 
seulement d'avoir de la discrétion, et, en ca^ 
dé perquisition , qu'ils ayent à se cacher. 

, Débats. Partie III. li 



Voîlà le logemenL Je fus pour le louer; notW 
convînmes avec M, Àchard. Nous dëmé- 
Bageâines au commehcement de nivôse. 

Peu après, M. Spin alors fit dedans le lo- 
gement les réparations nécessaires ; et quand 
la cache fut faite , que je la vis , je lui en de- 
mandai la raison. Il me répéta le même lan<* 
gage ; que ces personnes-là ayant intérêt de 
se soustraire aux perquisitions de la police , 
en cas qu'elles fussent recherchées, il fallait 
qu elles eussent uif asyle pour se réfugier. 
Alors, dans la donfîance que j'avais en M* 
5pin , et en M. d'Hozier que je ne connais* 
sais que sous le nom de Charles, que M. 
Spin avait amené avec lui , je les crus sur 
parole et mis en eux toute ma confiance, 
parce que' je ne croyais pas , et ne crois pas 
encore que M. Spin ait voulu me tromper. 

ïu^prés. On ne loge pas des personnes va* 
connues , chez soi , sur* tout quand on voit- 
qu'on y fabrique des caches. ^ 

Dubmsson. Elle était faite. 

"LepT^s. Il n'y a que des hommes à mau- 
vaises intentions qui peuvent se cacher ainsi. 

DubuTSSon. Aussi j ai demandé une fois 
à M. d'Hofiier si je n'avais rien à craindre 
de toutes les personnes qu'il me procurait. 



M. d'Hoaièr me répondit : N'ayess aucune 
peur, toutes les personnes que je vous 
^amène sont honnêtes > et ne sont pas dans 
le cas de vous compromettre. 

Le pré^. Y avaît^il long-temps que vous 
connaissiez Charles d'Hozier F 

Bubuisson. Je l'ai Connu par le moyen 
de M. Spin. 

Le prés. N'est-ce pas Spin qui a condi^it 
Charles d'Hozî^r chez vous ? 

Dubutsson. Ont p monsieur. 

Le prés. I^'est^îe pas Charles d'Hozier 
qni a amené deux autres personnes chez vous? 

DubuiSson. Ouiy monsieur» 

Le prés. Ces personnes ne sdnt-elles pas 
Mérille et Rusillion ? 

Dubîusson^ Non, monsieur, c*est Mérille 
et Hervé. \ 

Le pfés. Restèrent*ils long^temps c^iez 

TOUS ? 

Dubuissoît. Une dîxaîne dé jours cnvî- 
ïon ; ils en sont sortis le 29 janvier. 

Le prés. £sç*il venu d^autres personnes 
les voir ? 

Dubuisson. Non ^ monsieur ; seulement 
dans Tiatervalle , monsieur d'Hozier est 



Vfixiu use. fois ou deux les voir , mais il neh 
me parut pas suspect que M. d'Hozier vînt 
les voir, puisque c'était lui qui les avait 
placés y et que c'était par la confiance que , 
jWais en lui, d'Hozier, ami de M* Spin^ 
que nous les avions reçus. , 

Le prés. N'est-ce pas Charles d'Hozîer 
qui a conduit chez vous Joyaut ? . 
. Dubuisspn^ Ndn, monsieur. 

Le prés. Datry et Butban ? 

Dubuisson. D'Hozier est vertu une foî» 
les voir. Je crois que c'était M. Hervé, ou 
je ne sais pas si c'est dlins les premiers jours; 
que les messieurs Folignac y vinrent, que 
lyi. d'Hozier«^«.«* 

Le prés. Queh sont . ceux qui ont logél 
chez vous sous le nom de frères Roger? 

Dubuisson. Messieurs Folignac. et Deri- 
vière. M. Derivière rentra en connaissance 
avec ma femme, parce qu'il s'était trouvé - 
en Russie avec Toncle de ma femm e. I est 
resté environ quinze jours. 

.BiLi^BCOQ, défenseur. M. le président, 
je vous prie d'interpeller Dubuisson.de pré*, 
ciser sa réponse , de ne pas répondre, vague* 
agaent, de chercher à se rappeler si l'accusé 
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Deriylèïe est reste chez lui plus de fiuît 

jours. ^ . <> 

. Lèpres: II a dit dans son interrogatoire 
que c'était quinze jours. 

Diibuisson. Pas plus de huit jours, 
t Le prés. . £st-ce DeHvière qui est resté 
iuit jours ? \ 

. Dubutsson. Oui, monsieur. 

Le prés. Quelles sont les personnes^ qui 
sont venues ensuite chez; vous ? 

DuAmsstm. Après messieurs PoUgnac et 
DériTière, M, Da4:ry.est venu ; ii est resté 
plus d'un mois seul; r^ Je crois que dans 
l'intervalle il y eut un autre jeune homme ? 
mais que. je n'ai jamais» reconntt > que^ 
je : n'ai \ jamais ^'appérça devant ^sàii/ Ce 
jeune homme esL resté un jour ou\ detix^ 
pas davantage. Alors M* Datry arriva seul j 
et ne me donna certainement aucun soup- 
çon qui tendit k xaé faire rien connaître. 
Je ne lui ai vu aucune arme>. , 

Lèpres. Qui est-ce qui payait tes loyers de 
la maison? ' : n v . 

Dubuisson. C'est M. d'Hoaier quia en- 
toyé lès deniers. * « . . ' - ^ '^ 

Lie prés: Pour payer ies loyers ? ^ 

%Bu6uissaa; Oui , monsieur» l 



lutprés. Qui ejst;fOe qui faisait les dépenses 
dj& la maison ? 

Dubuisson. Je crois que c'est M. d'Ho- 
zier qui les a faites. 

I^eprés. Vous a-t*il remis de Pargent? 

Dubuiss^son. Non , monsieur. Lorsque la 
logement a été préparé , il a été question que 
nous n'avions pas de lits pour coucher ces 
messieurs ; alors on nous à euToyé ^ par un 
commissionnaire ^. deux couchettes.^ des 
matelas^ des paillasses » quatre chaises et 
- deui: paii*és de draps .^ bien entendu à l'a- 
dresse de Dubuisson, pour recevoir les per- 
sonnes qui viendraient. , ^ 

I^e^/T^^. Il paraît quç vous étiez rhommiR 
de Spin , ou plutôt de Charles d'ijoaîer. 
Spin vous a procuré à Charles d^Hozier^ 
qui vous a placé labour, recevoir le^ per-* 
sonnes-qui viendraient , les. conjurés. 
. Dubuisson. Je n'ai jamais .pensé. ^«^^ 

Ije prés. Vous n'aviez pas. loué. ce loge* 
'axent pour *otre compte personnel ? 

Dubuisson. Je n'ai jamais pensé que ce 
fnsseftt des piérsonnes suspectes. 

lue prés. Qu'avez-vous donc pense? ^ .' 

Dubuisson. J'ai ei4 l'honneur de vous dire 
que le rapport sous. lequel on npus^ a.an-»^ 



nonce cela , était uniquement de nous rendre 
service , en nous procurant des pensioft* 
naires; que j'ai demandé quels étaient ces 
pensionnaires^ et qu'on m'atiit que c'étaient 
des émigrésj des gens très* honnêtes et très» 
trauquilles , qui cherchaient ^ rentrer en 
France , à obtenir leur radiation. Comme 
je n'en sais pas plus , ne connaissant pas les 
affaires du Gouvernement^ je n'en ai pas de- 
mandé davantage; Je proteste, avec vériié > 
que je n'àî pas lu la liste des^hrigands^ que je 
ne connaissais pas ce qu'on appeile la lot du ^ 
ventôse. J'avais bien entendu déclarer qu'rt 
y avait une loi qui ordonnait aux cheis 
d'hôtels garnis de déclarer les personnes 
qu'ils avaient chez eux ; mais , à cette 
époque^ }e n'avais que M. Datry. D'âiilear$^ 
je n'ai poî«it vu ni lu cette loi; jesors très- 
peu, et sur-tout l'hiver ,' à raison de mes 
infirmités > et tout lé monde connaît mei inr 
fimiîtés. . . .^ 

En conséquence y sortant peu, je n'ai pans 
pu voir- les affiches , ni aucune pièce \juî ait 
été publiée; QçQupé, tous les jours à la pe-^ 
tite classe de ma femme ., qtii à présent dé^ 
vient la mienne^ pour l'écriture, les compte]^ 
f t autres choses semblables , je ne m'inquié- 
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^a^8 pte de cela , n'ay&nt aûdnn doute sur 
1^9. personnes que j'avais chez moi. - 

Au moment 4e mon arrestatioli , on m'a 
effrayé de cette loi. J'ai dit : J'avais bien 
«nibendu dire qu'il Fallait que les chefs d'hô- 
tels garnis déclarasscfnt les individus qu'ils 
logeaient ^ mais je ne pensais pas que ce cas 
me' fût applicable. 

1 "torscjue je fuis chez M. Rëal^ il me fit, 
^vfec toute la douceur et toute la clémence 
possible i les interpellations qu'il était juste 
de kne Taire; je lui répondis ^^ mais je crois 
iqùe M. Real a compris^ que j*a vais dé- 
claré que je connaissais la loi du 9 ventôse 
dans toute son étendue ; mais je vous obser- 
verai que^ G est une erreur. J'ai bien dit que 
j'avais entendu parler de rordonnance de 
police ; mais comme p à cette époque , je n V 
vais que M. Datry , et que M. Datry se corn* 
portait' très-bien^ et était très^tranquille , en 
conséquence je ne croyais pas être soumis 
'i^îia;4^çlaratian, 

i ;,. MM rBurban et Villeneuve vinrent, comme 
je l'ai dit, le mercredi , /vers les 7 ou 
S heures du soir; reconnus par M. I)atry , 
JB les aï reçus rde. mâme',^l^sr:ayan vuâ une 
fois ou deux vçiûr avec M. d'Hozier j et ils y 
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testèrent sans que j'eusse l'ombre du$oii|H 
çon, parce qu^ je ne connaissais pas la liste 
des conspirateurs ; et quand même je leusse 
connue, je n'aurais pas pensé que ces per* 
sonnes - là étant inscrites sur cette liste ^ 
m'exposassent au danger de venir loger chez 
moi : comme je n'avais que les mêmes in- 
tentions et le même but qui m'avait été pro- 
posé, c'est ce qui, fait que j^ai toujours agi 
de confiance. Voilà tous mes torts. 

lue prés. Charles d'Hozier, avez-vous quel- 
que chose à répondre ? 

Charles d'Hozier. J'ai à répliquer beau- 
coup de faits quî'ne sont pas exacts, i^. Je 
n'ai jamais conduit ni M. Hervé ni M. Mé- 
rillé chez M. Dubuisson ; il ne m'en coûte- 
rait pas davantage de Ip dire , puisque je 
Conviens que c'est moi qui ai fait louer la 
maisop pour y loger d'autres personnes. Je 
nai aucun intérêt à nier ce^iait. 

De plus, j'ai vu dans lëâ inter)*6galoiiCéft 
subis par Dubuis^n, qu'il a déclaré que c'eét 
moi qui ai conduit MM. de Polîgnac et Dô- 
rivière. Je- déclare encore la même chose , 
je n'ai jamais conduit chez Dubuisson per** 
sonne ; mais on pouvait y aller de mapàrt^ 
parce que j'étais convenu que ceux qui vien* 
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draîent , diraient que c'ëtaît de ma part ^ 
mais ce n*est pas moi qui les y ai conduits. 

à 

laeprés. Si Spin s'était arrangé pour que 
tout le monde y allât de votre part ? 

Charles d^Hozier. Il y a une différence 
entre ce qu'on y aille de ma, part ^ ou que je 
les y conduise. Cela confirme que je ne les 
ai pas vus tous y que je n'en ai vu que quel- 
ques-uns. Je n'ai jamais été chez Dubuisson 
avec Joy aut et Burban ; j 'y ai été avec Datry, 
j'y ai logé moi* même. 

- J^e prés. Cet homme ne les a reçus que 
parce qu'il a eu l'ordre de recevoir tous 
ceux qui viendraient de votre part ? 

Charles (PHozier. Je ne dis pas le con- 
traire» 

\j^prés. Il.pe les a reçus que parce qu'il 
' ia.eu la certitude que toutes ces personnes 
ëtaienl; envoyées par vous ;. que vous ne les 
ayiez. pas co^iduits directement^ c'est pos- 
sible; mais ils ont été conduits de votre 
part , ils y ont toujours été de votre p^^rt, 

Charles iTHozier. MM. de. Polîgnac et 
Oerivière ne pouvaient y aller de ma part. 
JjB ne les connaissais pas. 

- Le prés. Vûu^ ne Icé avez jamais vus ? - 
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Charles d^IIozier. Jamais. Je ne cralii» 
'drais pas de le dîre> si je les connaissais. 

heprés. Sans doute les autres leur auront 
dit'ijVils pouvaient aller là ? 

Charles ^Hozier. Il 7 en a peut- être beau- 
coup qui y ont ëtë, comme eux, cliez Du- 
buisson , sans que je les connai^e. * 

Dubuisson. Il n'est point venu d'autres 
pei^onnes que celles que j'ai déclareies. 

Jules Polignac. Quand nous sommes venuà 
dans cette maison > ce n'est pas avec M. De- 
ritiàre , mais seul' avec mon firère. Ce n'est 
jfMtà M;Oiartes dllozier qui nous y a ^con- 
duits , mais bien quelqu'un que iions avons 
rencontré dans la^ rué. Comme nous cher- 
chions un logement ^ cette persdnne me dit 
^li'etlè croyait qu'ily en avait un àlouer djans 
Cette.maisôn; j'y entrai avec mon frère, noua 
y passâmes sept à huit jours avant devoir 
M. Derivière y entter. Nous^ n'y restâmes 
pas sous le nom des frères Roger, attendu 
que ni mon frère, ni moi, n'aîvons jamais pria 
d-aatres noms qt^e c^ux qui nous appar- 
tiennent. ' ^ . \ 

h^prés. Cependant Dubuîisson a dît qu'il 
TOUS connaissait sous le nom des frères 
' Roger ?.. ._:,•. 
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Dubuissûn. J'ai pu me tromper en cfek; 

Le prés. Sou8 quel nom les connaissiez^ 
vous , femme Dubuisson ? 

Femme Di/^afmû/ï. Sous le nom de Jules > 
Tautre d' Armanc} j et l'autre de Roger j 
. Derivière. Roger , c'est moi ; je vais Te»» 
pliquer. J'ai di^ à madame que si on venait 
à apporter une lettre pe^ut M* vRoger ^ elle 
me la remette. J'avais écrit à quelqu'un 
de m'adresser une lettre sous ce nom. Nous 
y avons passé huit jours p nous avons^ payé 
la dépense que upus avions faite ^ nous 
sommes, sortis matin et spir i noua ji'ayoui 
jpas connu , de cache. ^ : 

Femme Dubuisson. C^ messieurs ne la 
connaissaient pas* 

Derivière. Je prie la cour de remarque^ 
gue , dans le, procès - verbal , op y lit qu'on 
^ détourné une fontaine ppur voir la cachet 
Je n'ai jamais v>i de fontaine chez M. Pa- 
buisson. ; ;,; : 

, Jules PoUgnac. Ni moi non pfais. : ^ 

lyHoT^er. J'observe 'S^^ }'ai bien payé 
les loyers \ j'ai bien payé , ou plutôt remis 
à M. Spin les fonds nécessaires pour lès 
çieul:\lesj mais je n'^î jamais ^yé la dé* 
pense de personne ^ si ce n'est la mienne» 



(205)) \ 

'Le prés. Chactin payait sa dépense ? 

Armand Polignac. Je n'ai jamais ca 
connaissance de cache dans cette maison. 
Quant à Tarticle de la fontaine ^ elle n*y 
était pas de mon temps. 

Dubuisson. Il y avait une cache , mais 
ce n'était pas une fontaine qui Tempêchait 
d'être vue. 

' heprés. Mérille, ayez-TOUS quelque c^iose 
à répondre ? 

Mérille. M. Dubuisson prétend, que j'ai 
été conduit chez lui par M. Spîn : j e vous 
prie d'interpeller M, Spin^ cet égard. 

Le prés. Il a dit que vous avîea été con- 
duit chez lui par Charles d'Hozier. A Du* 
luissoFi, Vous rappelez - viot^s par qui Me- 
tille a été conduit chez vous ? 
, Di^buisson. Ils sont venus de la part de 
M. Spin et de M. Charles d'Hozier. 

BiLLBCOQ , défenseur. M. le président , 
je vous prie de deiriander à Dubuisson si 
Charles Derivière , pendant le temps qu'il 
a logé ckei lui , a habité la cache une seule 
minute , et même s'il y est entré ? 

Le président j à Dubuisson. Était* elle 
pratiquée , là cache ? 



- l>uhuisson. Oui , monsieui' : Je ne sàU 
ce que ce^ meissieurs faisaient , mais il n'y 
a pas eu d'occasion que ces messieurs 
eu$sent à se cacher ; et d'ailleurs il était 
possible que ces messieurs n'en eussent pas 
connaissance» 

Le prés. D'ailleurs > on ne se plaçait pas 
toujours dans cette cache, elle était faite 
pour le moment où l'on avait à craindre 
d'être arrêté* 

Derivière. Si elle était cache , il fallait 
qu'on UQ^la vît pas. ^ 

Le priés. Vous avez pu savoir qu'elle 
existait? , - 

Derivzère. Je n'en ai jamais entendu par* 
1er , et je n'avais pas -besoin de me ca- 
cher y puisque je sortai^s de jour* 

Armand ToUgnac. Vous me perqaettrez , 
M. le président, de vous dir^ que je n'ai 
jamais entendu parler de cette cache, et 
que comme M* Derivière., je sortais de jour 
et de nuit, 

J^e prés. Cependant vous aviez intérêt 
comme les autres de vous cacher ; la cache, 
existait , et il serait difficile de croire que 
Vous ne la connaissiez pas. Si vous n^aviens 
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pas eu intérêt de vous cacfcer , vous n*atl* 

riez pas été S£^ns doute chez Dubuisson ? 

Jules PoUgnac. J'observerai à M. le pré- 
sident qtie, comme mon frère, jamais je 
n'ai eu connaissance de cette cache; et, 
comme l'a observé M, Derivîère, puisqu'elle 
était cache , il fallait que quelqu'un pût 
dire aux personnes, où elle était. J'interpelle 
M. Dubuisson de dire s'il nous y a fait en- 
trer , si nous avons su où était la cAche ; et 
lorsque j'y ai été , je n'ai vu aucune fon- 
taîne ; ce qui m'a fait croire d'abord que 
peut-être elle n'existait pas. 

Dubuisson. On a fait la cache avant que 
personne fût entré dans la maison. 

Jules Poltgruic. Je l'ignore. 

IjQprés. On a fait la cache avant que per- 
sonne fût entré dans la maison. Ainsi ^ elle 
existait quand vous y êtes entré , avant que 
Dubuisson eût apporté ses meubles ? 

D'Hozier. L'observation porte là- dessus." 
La cache était faite avant que le logement 
fiit achevé. Mais était-il nécessaire que cha- 
que personne qui venait connût la cache ? 
Ne sufBsait il pas que celui qui occupait l'ap- 
partement la connût f 
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ï^prés. On devait la faire cotinaitre à' 
ceux dé la maison ^ puisqu'elle était destinée : 
à les cacher? 

. Armand Polignac. M. ^e président me per- . 
xnettra-t-il d'interpeller madame Dubuisson 
si elle ne m'a pas vu sortir le jour plusieurs 
fois ? 

Femme Dubuisson. Ils sortaient de jour 
plusieurs fois ; mais je ne les ai vus sortir que 
la nuit. Ils se conduisaient très*bien ; le jour 
ils sortaient ; ce qui fait voir que jamais je 
n'ai eu de doute. 

lie prés. Vous faisiez souvent des commis* 
sions P 

Femme Dubuisson. Je n'en aifait que deux 
fois. 

heprés. Vous n'avez pas été envoyée chez 
la femme Michel ot ? ^ 

Femme Dubuisson. Une fois, 

lue prés. Chez la fille Hîzay ? 
Femme Dubuisson. Je n'ai jamais été chez 
madame Hizay. 

lue prés. Chez madame Denis ? 
Femme Dubuisson. Je h ai jamais été chez 
madame Denis. 

iiO^prés. N'avez- vous pas été chez diffé-. 
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Tentes personnes pour savoir s*il y ârait des 

nouvelles ? ' ' 

Femme Dubuisson. Non , monsieur. * 

te prés. La fille Hîzay n'est-elle pas venue 

chez vous ? 

Femme Dubuissan. Je l'ai vue une fois 
on deux à la maison. 

Le prés. Ne vous êtes- vous pas trouvée 
avec cette fille dans l'église Saînt-NÎGolas ? 

Femme I^uhuisson: Oui ,; monsieur. Elle 
pouvait y venir ,- sans que nous nous don* 
nassiéris des rendez- votas. 

lieprés. Vousa-t-elle remis quelque chose > 
lafiUe.Hizay? 
VtmxaeDùbuisson.XJn paquet de cheveux 4 
Lèpres. Il y av^îtvuriaautrefenime : com* 
^leh^se npmme-t-^îei ? 

Femme Dubuia^on. Elle s'appelle Pa^yièn î 
enciJre ce n'est pas \k où je lui ai parlé \ c'est 
dans la rué de la Réunion* Quant à ce que 
vient de dirp^ zp,p];i4tiari pour M. Hervé , il 
8 était donné soUs.le/nom de Major. 
. IjQprés. Hervé, rec^^hiiaissez^yôus Dû» 
buisson ? . r » ^-v: . .- • . 

Hervé. Non, mppsîeîNi:* , , 

hepré^^ Vous ùeconaai^sez pas sa femme? 
Hervé. Ni l'uri ^ . ni l' wtre . :^ ' 

Débats. Partie IIL i4 



Femmç i?/^^w^w/t. Qaant du jetme hotaiM 
dont mon mari parle , il n'a jamais denujuré 
chez nous. 

Vovjoh^ défenseur. Je tous prie de de- 
mander à Taccusé Dubuisson quel prix lui 
j^ayaient chacun des accusés <j^ui lùgeaîent 
chez lui , compris la nourriture ? 
. FemmeZ?z^Ai^i550/ï. Quatre livras dix sous 

par jour, . 

PoujoL Dtttxy est le seul qui ait Jogé cUez 
eux saus sou nom ; il n'était pas sur lali«t«' 

D'Hozier. J'ai logé ^ousk nom de Charki 
gui est biert mon nom. 

l,é président à la femme Dubuisson. N^e* 
ce pas TOUS qui aTCtz pris le nom de femme 
' Berry , qui uîest pas le TÔtre? 

Femme Dubuisson. M. Spin TÎut me dire \ 
si jeTOulaîssortiruninstaotavecIai. J*aiété 
aTec lui rue Carème-Prenant. Il me dit en 
partant qu'il allait louer un endroit qu'il fal- 
lait nettoyer, parce qu'on ailait y*Tenîr. J« 
n'ai pas su pourquoi M. Spin y allait -, jetfy 
ai jamais laais le |».^d« 

hepr^s. Vous u'aTez pas su que c'était 
pour receToir deS'CtMîjurés? Vous n-âTez pas 
Ignoré qtie: La cack^ était destinée àles^ous- 
traire aux poursuites de la Police ? 



Le/?/>/j; L'avez-tops y«e cette c^ciie lor** 

Periime Dubuisson^ Je n'ai point .vu ce 
qu'il a fait dato cette iwe, 

lue prés. Quels sp»t ceux de ros co-accu* 
^sqne vous reconnaissez ? 

. Ferai^ie Z^j/^fxjpîiï, Je ï*e€9nnaîs 3^ 
Tière sqns ]e noi^i de Rogex'; le« deux MM. 
Polignac , M. Datry, et puis M. Burbanquî 
imàoïinésim» Iciiom ^eMillar, fitM\ 3fil- 
leMTiw (Voyant) Biow5 Je nom deiiilaiir. 
Jamais je ne Jeur ai vm d*di»Qe&, 

Le prés. Sont-ils restés long- temps chez 

vous? . , • ' 

Femme Dubuisson. Miller et Lâtbni^ ont 
testé insqu'oti «ïioiiient de rarœstatioû. Da- 
try est arrivé avant eux. 

fiitucoq , <^^/ï*^Jt^r.yoirfe^-vou8 meper- 
mettre de renouveler à madame les questions 
mî^ yQms^j^vïé 4e vouloir bien ûirç àjton 
mari? 

l^jP^WèT^.qu^fflip^t .dp.wVftirjiivM- 
Jï)qriviçre .portait k y)^v^. , j.j 

%^pré§.Me.9^ ârt.^u'il^fiprtaîtle jôtir, 

14- 
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Biîlecoq. La seconde est de Savoir si 
M, Derivière est une seule fois entré dans 
la cache qui était pratiquée^ ^ 

ïjQyrés, Le mari a dît qu'il n'y était pas 
entré,? « 

Biîlecoq. Sîl n'existait pas de fontaîne 
dans c& moment --là)^ il eût été impossible 
de croire qu'il y eût une cache. 

_ Jueprés. A quelle époque a^ton placé la 
fontaine ? Y avait •il long-temps qu'elle y 
était ? \ 

• . IDubuisson. Il n*y avait pas long- temps. 
Ces messieurs me commandèrent pne plan- 
che. Je fis faire cette planche^ et la donnai 
à ces messietirsf qui l'ont posée comme ils 
l'ont voulu ^ et n'ont pas dit à quel dessein 
ftUe étMt.- . ' 

^ J^eprés* Qui sont ceux: qui :Qilt fait faire 
la planche? ■ ' 

. Hubuissçn^ G'çst M. Datry : c'est lui qui 
ia placé, la planche* i 

lie prés. La fontaine était placée là pour 
masquer la planche ? ' 

.' ' Ûubûisson. La fontaine ne faisait rien en 
bien ou en mal à^la cache. Cette planche 
znaâqualt la porte d'entrée. Cette fontaine 
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était à rentrée de la porte pour là commo- 
dité de se li^yer les mains* 

Le prés. La 'fontaine était positivement 
devant la planche ; le haut de la fontaine 
la masquait. C'est parce qu'on a dérangé 
la fontaine^ qu'on a vu la planche > et 
qu'on a remarqué une cache ? 

Dubuissoni II y avait autre chose qui 
masquait la planche. -^ 

Femme Dubuisson. Il m'a été dit que j'a- 
vais fourni la barre de fer : jamais je n'ai 
vu le fond de cette cache. Quant à la b^rre 
de fer, jamais je ne l'ai vu mettre ni poser ; 
je n'ai donné que la planche qui m'a été 
Sollicitée par ces messieurs. 

Armand Polignac-ie n'ai eu connais- 
sance ni de la cache, ni de la fontaine.. 

Jules Polignac. Je prierai M. lé prési- 
dent d'interpeller M. Dubuisson , pour ba- 
voir l'époque fixe à laquelle mon frère et 
moi avons été dans sa maison. 

Dubuisson. Ils sont venus chez nous vers 
le ler. février, ou le 3i janvier.' ' 

Le prcsi Joyaut , qu'avez • vous à ré- 
pondre ? 

Joyaut. J'ai à répondre que je suis arrivé 
dans cette maison trois jours avant moa 
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arrestation. La >dëclaratioii dix tënlbih qoi 
a paru est fausse. Il doit f avoi]^ un pi*ocès^ 
verbal 'de notre arrestation ; je prie d'ea 
faire lecture. 

, Le prés. On tous en a donne copie. 
. Joyaut. Il y a déjà plusieurs accïis^S 
qui se sont plaints de l'inexactitude des 
procès -verbaux. La copie (ju'on rn'en a 
donnée est inexacte. . ' 

Ije prés. On va vous en donner lecture. 
On vous a trouvé là ; vous avez été saisi 
dans cette cache ; vops aviez un poignard et 
des'pistolets ; un homme à été blessé : ces 
faits sbyit constans. 

Joyaut. J'ignore èomment cet homme a 
été blessé ; il n« Ta pas été par moi , après 
avoir dit que je me rendais. 

( On donne lecture du procès* verbal, xjuî 
est, dan s les Pièces justificatives. )* 

Burbàn. J'auiais cru que le procès- verbal 
aurait dû nous être lu à Tinstant; j'aurais 
fait des observations. On aurait dû* nous le 
proposer à signer; on ne Ta pas. fait. 

Joyaut. SL^% détails de notre arrestatifon 
sont faux. 

Tue prés. Caron , n'avez-vons pas reçu chez 
vous Burban et Joyaut? 
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L» pris. Ne ie»r ateii-YOtiô pM donné 

Caron. Oui, monsieur. 

Le /^re'lff. A quelle époque? fi'est-ee pas 
lé 18 ventAse , jour de rarrestatioit de 
Georges? • 

CaroTi. Ouï, monsieur. 

LejjréjsJ N'avez- vous pas ëté înforrné le 
loême jour de TaTrestàtion de Georges ? 

Caron. Oui, monsieur. 

Le jirés. Comment se fait-il qu^ayant été 
informé dfî VarrestAdon de Georges , vous 
ayiez donné le même jour asyle à deux 
individus q^ue vous ne connaissiez pas ? 

CaroTi. Je ne Igb ai pas cionnus sousi, co 
BOBi^là. Ik m^étaîeïit venus trouver : |e m'é- 
tais assuré qu'ils n'ét^îent point dans la 
conspir-ation^ 

Le prés. Vous notiez pas dans Thatitude 
de loger 'pejrsonne : ^^ottiMent avezl-rous pu 
loger dej gens qui to»s étaient iiican* 

Caron. Par la sollicitation qu'^îl^ m'*aratent 
faite; Ils -étaiant sbrtis quand je saie arrivé. 
Le pris^ VçMis ^av^- çpnnu Surban f 



Caron. Non, moBsieur, pas sot!$j[:e n9m. 

Le prés. N'est-ce pas 1q vicaire de Saînt- 
Sulpice , Keravenant , qui vous a déterminé 
à les loger ? 

Caron. Non , monsieur. 

Le prés. Vous avez connu la loi du 4 ven* 
tôse , qui vous défendait de les loger ? 

Caron, Je la connaissais très-imparfaite- 
inent.. • , ^ . 

Le prés. Vous en aviez donc entendu 
parler, et vous n'avez pas moins continué 
à les garder ? 

Caron. Us m'avaient demandé asyle pour 
un soir ou deux. ' 

Le pris. Ils sont restés dix jours ? 

Caron. Oui, monsieur. 

Le prés.' Y ous faisiez leurs commissions? 

Caron. Pas du tout. 

"Le prés. Vous vous êtes chargé de trou* 
ver l'adresse de la dame Bouyet ? 

Caron.^Om , nlonsieur. , 

Le prés. Où avez-vous été arrêté ? 

Caron. Rue de TUniversité'; j'allais chea 
la demoiselle GaJUisv 

Le prés. Qui vous «avait envoyé là ? 

Caran.desX 1^ grafi4jj( Jftyaut )i 
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Le prés. Vous êtes noté à la police pour 
favoriser la correspondance des ennemis 
du Gouvernement , et pour leur donner 
asylé ?.. ^ 

Caron^ tfbn , monsieur. 

Le pris: Vous étiez déjà conni;L lorsque 
vous avez logé Joyaut et Burban. Vous 
saviez auels étaient les projets de Georges , 
pourquoi il était venu à Paris ? 

Caron. Je l'ignore absolument ; si je les, 
eusse sus, je ne les aurais pas reçus; je 
m'étais expliqué formellement là-dessus avec 
Burban. 

Le pris. Connaissez-vous Mabille ? 

Caron. Oui, monsieur; nous avons fait 
des affaires ensemble pour mon état. 

Le pris. A quelle occasion avez-vous fait 
la connaissance de Burban ? 

Caron. Par son cousin , il y a plusieurs 
années ; il me l'amena à la maison. 

Le pris. Y avait-il longrtemps qii'on vous 
avait parlé pour donner asyle à ces parti-. 
Culier^-là? 

Caron. Quelques Jours. 

Le pris. Quelle est la personne qui vous 
en a parlé ? 

Caron. C'est Burban. 



Le pris. Il paraît (jue c'est le ? iôâdre de 
Saint-Sulpice ? 

Caron. Pas du tout» 

Ij^ prés. Vous avez prëtendjB que vans 
aviez informé la police du séjour de Ces 
deux hommes chefc vous ? 

Caron. Je ne le Sais pas. 

Le prés. Depuis teùr sortie , vo|^ avez 
dit que vous aviez parlé au concierge de 
TAbbaye? ^ 

Caron. J'ai écrit au concierge qtd m'en 
a sollicité , qu'ils avaient logé chess moi ; 
mais je n'ai pas dit ou ils avaient été. 

Le prés. Vous avez cependant déclare, 
eoinme moyen de défense, que sans doute 
c'était d'après les renseignemens que vous 
aviez donnés^ qu'on avait découvert Burbau 
et Joyaut ? 

Caron. Je peux avoir dît cela, parce que 
j'étais au Temple, où j'avais été mis aux 
fers; j'y ai resté plusieurs jours. De là ils 
m'«ônt transféré dans les prisons.de l'Abbaye 
Saint - Germain , dans des cacbots souter* 
raîns , à vingt pieds de profondeur. J'avais 
la tête affaiblie, je n^étais plus à tnoi. 

Jueprcé. Ce fait n'est donc pas exact? 

Caron. Non, monsieur. 
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ie près. Cependant vous a:Tez donn^ des 
renseignemens ? 

Gzro/z. -J'ai dît qtW5 le petit ( Bwrbaïi ) 
s'était retiré ; mais je ne sais pas oà. 
• Le prés. N'avez -vous pas été \ à Saint- 
Sulpîce? N'avez-vous pas eu de l'inquiétude 
pendant le temps que ces hommes ont ha- 
bité chez vous? 

Carçri. J^avais quelqu^nquiétude , parce 
qufe je voulais ttCth. débarrasser. Je ne suis 
pafc dan^ Thabitude de loger. 

"Le pris. Quelle a été votre cotiduîte? 

Caron. J*âî été voir ïe vicaire de Sâînt- 
Stilpîce, et le grieï" de s'occuper d^un local 
pour soti pàï-eïit. 

Le pris. Reconnaissez - vous jToyâut et 
BûAaÉi? • 

Caron. Oui , monsieur. 

Le prés. Joyaut , qu'evefii - vows à ré-* 
pelidre ? 

Jvymtt. Je ne cannais pas nK>nsiei!rr« * 

hé près. Vous m'avez pas iogé chbz lui? 

Joyaut. T^im , -monsieur. 

L^pris.^Y^VLS y avez logé dix jours ? . 

Joyûut. Je ne le coanéis pàs>. 

Le président .^ ^ C&rôn. Joyiaiil dit qu'îi 
HQ vous reconnaît pas. 
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Caton. C'est qu'il ne veut pas me recon- 
naître. 

Le prés. Et vous ,. Burban ? 

Burban. Si j'ç nommais tous les endroits 
où j'ai logé, il y aurait trente à quarante 
personnes dei plus en prison. 

lue prés. Reconnaissez-vous Caron? 

Burban. Je ne le reconnais pas. 
• Tue prés. Caron est ici, parce qu'il vous 
a logé depuis la loi qui lui ordonnait de 
faire une déclaration ; car autrement on au- 
rait pu en faire paraître beaucoup d'autres. 

— Mais vous, Caron, vous, avez nécessaire- 
ment connu la loi ; elle a été rendue assea 
J)ubUque ? 

Caràn. Je n'en connaissais pas les dispo- 
sitions. 

Le prés. Vous aviez sur-tout intérêt de 
la connaître., sachant que vous logiez des 
hommes plus que suspects. Dites plutôt que 
vous n'avez pas voulu faire de déclaration. 

- Caron. Quand Burban est venu à la mai- 
son, il ne se /cachait point ; il restait deux 
heures à ma boutique. Je ne pouvais sup- 
poser qu'il fût dans le cas de la conspira- 
tion. ^ " 



L 
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Le pris^ Avez-vous su qu'on voulait arrê- 
ter Burban ? 

Caron, J'étais dans les fers ; j'ai été assea 
maltraité. 

^Le près. Votro conduite n'est pas non 
plus très4ouable. 

Caron, Ma conduite n'a p^s mérité Ifi^ 
manière dont on m'ia traité ; on m'a chargé 
de fers d'une nianière terrible : on m'a mis 
au cachot, aux fers : on pi'a fait souffrir 
tout ce qu'il est possible de souffrir. 
. Le prés. Sans doute on s'est saisi de votre 
personne; on a employé tous Tes moyens 
♦possiWes de s'en assurer , .mais on ne vous 
a pas njis aux fers ? 

Caron. Je vous demande pardon; j'ai 
eu des fers ' aux pieds , et des fers très- 
lourds. 
Le /;r^. Gallais , qui' avez-vous logé? \ 
* Gallais. C'est Charles d'Hozîer. 

Le pris^ Vous savez dans quel endroit 
Charles d'Hozîer a été arrête ? • ' 
Gallais. Au troisième sur le derrière. 
Le prés. On a été obligé d'enfoncer un. 
plafond f 

Gallais. Il n'existe pas' de plafond dans 
cet éndroit-là. J'ai entendu dire qu'il y 
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avait eu nit plafon4 à*enJfonGi an quatrième ; 
ce n'a pas été en ma présence. 

1,0 pris. Y avait'îi long temps que Charles 
d'Hozîer logeait chez vous ? 

Gallois. Madame Denis ëtaît venue le 
voir ; madame Bélon vint la première ; elle 
dit : J'ai un de mes amis qui cherche un 
logement. Je leur ai fait voir le locâl. Elle^ 
Oift dit : Il est fort triste. J'ai répondu : It 
y en a un autre à louer au, troisième ; il 
ne sera vacant qu'au terme de Pâques. 

. Le prés. On a trouvé dans un grenîçr 
un lit de sangle, une paillasse ^ et dans votre 
armoire , des effets appartenàns à Charles 
d'Hozicr, entr'autres des fausses nageoires. 
Gallois. Dans le procès-verbal il a éiS 
dit qua des fausses nâlgeoireç dut été trpu* 
vées dans les poches dç M. d'Hpzier , et; 
non dans une armoire. Il prenait le local 
de troisième au terme. 

Le pris. Depuis quel tei^ps ét;ait-il 4aii^ 
l'endroit <^ pp Ta arrêté f 

Gallais. Xie terme était Je jeu^i. 
, ïaepris. Avez-vous pris des informations 
avant de le recevoir? 

Gallois. C'était la femme d'un huissier 
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qm i^avfih âmen^ ^ ainsi qne madame fil^« 
cbard. ' , 

he pris. Ar^a-vcms connu la loi du 9 
ventôse , qui vous obligeait; de faire une dé- 
claration ? 

Gallois. I>an« le temps àe la loi de Ven- 
tôse y jVv^LÎs douze locataires. 

Le pris. Vous déclares . que c'était und 
location particulière que vous faisiez. Vous 
lui avez loué une chambre comme â tous 
les aatres locataires. Voq^ n'^ve^ pas loué 
en garni? 

Gallais. Non > monsieur , je n'ai jamais 
loué en garni : |'ai douze locataires daus 
ta maison; j'ai fait ma déclaration aux ira- 
|)Ositious y quand il est venu \in commis 
qui i^'enait tous les noms. J'ai cru que cela 
suffisait. Charles dHozîer est venu au deini- 
Cermé, occuper une petite chambre, en 
attendant le terme de Pâques. 

heprls. Charles d'Hozîer, qu'avez-vous 
à répondre ? 

lyHùzier. Lorsque j'ai été loger chez 
M. Gallais , je rae suis bien gardé de dire 
mon nom ^ «t cle faire soupçonner que je 
me cachais. J'ai vu avec étonnemènt^ dans 
l'ade d'accusation et dans le procès- ver- 
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bal j ^ue je m'étais retiré dans un grenier. 
"Le prés. Il paraît que c'est ane errenr* 
D^Hozier. C'est une chambre de domes- 
tique. . . r : 

Gallais. Le cabinet au quatrième étage 
dépend du local du troisième, que j'avais 
loué à M. Charles d'Hozier. M. d'Hoziet 
se trouvant très-mat , a dit : C'est biçn dé- 
sagréable. Il dit : Vous ue pouvez pâô me 
donner le troisième ? Je dis : Le troisième t 
est occupé par mjjdame Atitheaume; si elle 
veut déménager ^ vous aurez les clefs plut^; . 
Madame- Antheaume dk : Je suis încora- 
modée , je ne puis m'en aller avant l'épo-i 
que du terme. A* l'époque où elle s'est en 
allée, cjii.l'a emportée Stirun brancard. J'ai 
dit.: Donnez-moi la clef de votre cahiriet; 
elle dit : ie le veux bien. C'est CB qjii 
fait que M. Charles d'Hozier est monté au* 
quatrième. . , 

jj^e^/î^^v Femme Gallais ,: avez-vôus quel- 
que chose à répondre ? i 

Femme Gallais^ Non , monsieur ; ce que 
dit mon ^ari est parfaitement bien la vérité. 

Gallais. Voici comment ses habits ont été 
trouvés dans mon armoire. M. GàJlàis^ me 
dit- il': Prêtez ^ moi votre yergette pOur hxo^ 



ter ma redingote. Il la nettoyée ^ il a été 
obligé de se mettre sur le carré. Il dit : 
Serrez-la*-moi j jusqu'à ce que je sois ii^ontë 
dariS mon logement ^ où il y a une armoire. 
Je n'y ai pas trouré la moindre difficultéii 
Quand on m^a montré son habit, je né le 
reconnaissais pas. Je serais bien embarrassé 
ie dire comment il est. 

Lepris. Femme Gâllais , avez«^vons quel- 
que chose à ajoutera ce que vient dédire 
Totre liiari r Qui voùs^ a déterminée à loger 
Charles d'Hozier f:N/est-ce pas 1 i fille Hisay ?- 

Femme Galiais.JB n'ai jamais vu M^lle^ 
Cest une nommée madame 3elon , et ma* 
dame Denis. Madame Belon vint la pre- 
mière ,et me dit : C'est quelqu'un qui se 
soustrait ^ ses créanciers^ dont je suis très- 
Certaiiïë. 

Le prés. Il parait que vous c;pnnaîssie& 
Charles^ d'Hoiier'; qrie Volis n'igriôfiéz pas 
\ pourquoi il entrait clîez'vods? "- 

FcmmeCraiSla^;- Jë'në l'ai jamais vu de 
ma vie. - ■'/'•' 

Le pris. Vous saviez qu'il était poursuivi P 
Ne lui àve^s-vous pas donné asyjë pour le 
loustralre aux poursuites dé la Police F 
Dibats. Partie III. xS 
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Femme Gallais. Du tout* 

Gallais. 11 m'aurait été difficile de doa* 
uer asyle si je l'avais su , parce que j'ai 
entendu dire, plusieurs fois , que leur inten-^ 
tion était de faire du mal aux acquéreurs 
de bienè nationaux. Nos propriétés île sont 
que nationales» - 

Petit d'Hauterivb , difenseuf. Il manqué 
ati 4ébat une déposition bien im^portante 
pour la justiiicatioa do Gallais^ celle dela^ 
femme Bédigé, qui a été assignée et n'a pas 
été entendue. Si la Cour voulait se faire 
remettre sous les yeux le procès-verbal <le 
sa confrontation avec Charles d'Hoaûer, 
elle y verrait un moyen bien justificatif*. Elle 
a avoué que Charles d'Hqzier s'était adresse 
à elle' sous le nom de. Saint- Martin, qu'il 
avait dit qu'il était poursuivi par ses créan- 
ciers, et avait besoin de se cacher. 

Le^jP^V;- Fille ^Î2i^y•^ ^ quelle époqut 
aveia-vous quitté. vos^pa^rêins ? 

^ -fille Hizay. La, pnemière. semaine du 
Carême , parce que mes parens s'étaient 
emportés contre moi. 

Le prés. Où avez-Vous demeuré en quit* 
tant vos père et mère l 
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Tûlê jffizaj. Chez la ihère Lemôiiié. "Èa . 
tortant de chez nous, 'j'ai rencoirtré ma- 
dame Lemoine, qui œ*a demandé* ce que • 
j'avais. Elle dit : Je vais aller chez vous, -^ : 
Pourquoi faire ? — Pour chercher un loge- 
ment. Je lui ai dit que je le chercherais. Je > 
pensais que cela feirait le bonheur .de cette 
femme. J'ai pri^ cette locc^^ion \pQut l^i 
proposer de prén^fe^ des locataires* Voilà 
quelle était mo|i intention* , . 

Lèpres. Quels apïit ceux de vos \CQ-* 
accusés que vous connaissez? Avez- vous 
connu Joyaut ? 

Fille, jffzjsoy. Sans doute. 

Le prés. Georges ? » : . • . ' 

Fille Hizay. Oui , monsieur* , 

Le pris. Et Burban ?.. 

Fille Hizay. Oui , monsieur. 

Le pris. N'ont-ils pas logé chiez la femme > 
L&moine ? . . : ' . 1 

Fûle- Jïizàyi Oui, monsieur. 

Le pris. N'est-ce pas vous qui leur livex • 
ptocuré ce logement? / , 

Ville Hizay. Oui, monaieur» 

Le pris. Qui avez fait, louer la boutique? 

Fille Hizay. Oui, mohsiçur. 

i5. ' 
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Le pris. Qui avez payé les loyers ? 

Fi|le Hizay. Oui , monsieur* 

Jjejfrés* Qui vous a remis l'argent potir 
payer ? 

Fille Hizày. C'est la femme Lemoine qiiî 
a payé. \ 

laeptes. K^nî a dcmné Targent? 

Fille Hizay. La femme Lemoine. 

Le pris. De qni la femme Lemoine te- 
nait-elle cet argent? 

Fille Hizay. De moî. 

Le pris. È^ qui vous û donné cet argent P 

Fille Hizay. M. Charles dHozîer. 

hepris. Combien sont^ls restés de temps 
dans ce logement ? 

Fille Hizay. Environ trois semaines; je 
n'en suis pas sûre. 

Ïj^ pris. N'est-ce pas après l'arrestation 
de Pichegru? , . 

Fille Hizay. Je ne sais pas. 

Le pris^ Connaissez-vous la femme Dih 

Fille Hizay. Ouî^ monsieur. 
Ije pris. N'avez- vous pas été chez elle? 
FiHe Hizay. Oui, monsieur. 
hepris. Foorquoi? 



I 
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Fille Hizay. Pour rapporter un paquet 
^ue la femme Lemoine avait apporté* 

he prés. Quelles sont les personnes que 
TOUS aye^ yues cliez la f<^mme Dubûissoîi ? 

Fille Hizay. Ces messieurs que j'ai re*^ 
connus. . , 

"Lèpres. Datry, rayez-vous reconnu F 
, Fille Hizay. Il n'y était pas dans le temps ; 
je ne J'ai vu que quand j'ai été porter le 
paquet. 

he pris. L'avez-vous vu cbea votre père? 

Fille Hizay s Oui , monsieur. 

Le prés. Tous connaissiez Bûrban qui lo* 
gcaît là ? 

Fille Hiztiy* Burban n'a jamais logé chez 
lui. 

, Le prés. Il parait que vous les connaissiez 
particulièrement; que vous leur ayez pro- 
curé des logemens chez la femaie X^emôine^ 
après l'arrestation de Pichegru ? ^ \ 

Fille Hizay. Je ue le savais pas. 

Le prés. Lorsque vous avez quitté vos 
père et mère pour aller chez |a femme Le* 
moine, vous saviez qu'ils allaient y de- 
meurer ? 

Fille Hizay. Je n'en gavais rien ; c'était 
pour M. Charles ^ et non pour d'autres. 
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Le présj., Charles d'Hozîer ne yoqs art-îl 
pas chargé d aller chez la femme Deuis ? , 

Fille Hizay. Oui , moBsieur^ pour savoir 
si elle avait quelque chose à lui remettre. 
. 'h^ pré^. Vous avez dît que c'était pour 
avoir des nouvelles? 

Fille Sizay. M. d'Hozier était connu 

. sous le noni de Charles. Il ne voulait pas 

-que je dise SOI) nom. Il dit: Dites que c'est 

lin grand pâle qui envoie demander si elle 

\a quelque chose à vous remettre. 

Le /?ré(y. Quelle somme d'Ho2iier vous a- 
t-'il remise ? 

Fille ^zz^j^. Vingt -cinq louis pour, lés 
frais d'emménagement, parce que madame 
Lemoinè avait ses meubles; et il y avait 
des d^oses qu'il fallait que je fisse rétablir. 
' hé prés. Au moment de l'arrestation de 
Georges, on vous a vue porter un paquet\ 
Fille Hizay. Ce n^est pas moi. 
Le pr^s. N'esit-ce pas la fiUe Lemoine qui 
Ta porté ? 
Fille Hîzfiy. Ouï ^ monsieur. 
Le près. Sàvez-vous où elle a porté ce 
paquet ? . , . - 

Fille Hizay. Chesji Vigreux^^ 
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Le prés. SaYez-you3 ce que renfermât ce 
paquet? 

Fille Hizay. De Targent. 

Le pris. Savez-vous qui a été prendre ce 
paquet chez cette femme ? 

Fille -flVzay. Moi , et la fille Lemoîne. 

Le pris. Où Tavez-vous porté ? 

Fille Hizay. La feiiime Lem-oîne' a eu 
peur , elle n'a pas voulu le recevoir, 

he prés. Vous l'avez porté chez là femme 
Dubuissonf 

Fille Hizay: Le lendemain. 

lue prés. A qui avez-vous remis le paquet? 

Fille Hizay. A M- Datry. 

Le prés. Il paraît que ce paquet renfer- 
ïpait des1:>bjets précieux^ des lettres-de- 
chauge? 

Fille His}ay. Il y avait de l'argent j 5e 
l'ignorais. ' . î . ' 

Le prés. Ne vous êtes-vous pas trouvée avecr 
la femme Dubuisson. dans une églUfi ?. ^^ 

Fille Hizay. Qui, monsieur» ^ .::./ 

hepré^. YQ,qft VOU3 y ête§ donné jceiwïéfc* 

vous ? :. .. M. C; ^ rroi 

Fille ^;b^j. Je n'ai pg^ donné de ren-=> 

àes^'.vaw. Comme [e Jsavaisjqù'seUe étaititoiiir 
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les dimanches , ayec ses enfàns , à S.^Nî-^ 
colas, fai été la trouver à S^-rNicolas, pour 
lui remettre un paquet de chereux que j'a- 
V ûs trouvé Sur le chemin. 

Le prés. C'est le 4 germinal , que voua 
avez été dans un logement avec la femme 
Du buisson j que yoqs,.lui avez parlé? 

Fille, Hizay. C'était le Dimanche des 
Aameaux. 

„ Le pris. Que s'est-il passé entre vous et 
la femme Dubuîsson ? . 

Fille ïiizay. Jo lui ai remis un paqnet 
de chevenx pour Iç remettre à ces messieurs. 

Le pris. Il y a eu une. conférence par- 
ticulière ; n'avez^ vous paa demandé des 
nouvelles de Villeneuve ? 

Fille Hizay. J'ai demandé si elle avait 
revu ces messieurs. ' 

'' Lé pris. Vous avez été plus franche lors 
de vos premiers interrogatoires. Vous avez 
dît que c'ét;iit pour vous assurer si tout 
était tranquille chez elle, et que vous vou- 
liez les làire- sortir par le jardin Mousseaux ? 

S^k& Hizay. Cela ne se pouvait pés; d'ail- 
leurs^ je ne sais pas comment on a pu 
éoriiv liné -choèe comme cela, que je u'a- 
wiaiQi dite^'.iii^peasée. ; ^ ^ 
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' heprés. Onûe se donne pas des réndcz- 
Tous pour porter un paquet de cheveux. C'est 
que youâ ne pouviez pas aller chez la femme 
Dubuisson ? ^ 

Fille Hizay. Cétait simplement pour lui 
remettre ce que je présumais appartenir à 
ces messieurs. 

Lejprés. Huissier , présentez à la fille Hi- 
zay ce médaillon de cheveux (i) . 

La Fille Hizay { après V avoir exanuné). 
C'estiemédaillo|i qu'on m'a ôtéde mon cou. 
' Le prés. Vous aviez des signes de dévo- 
tion , et vous couchiez dans la même cham* 
bre que trois hommes ? 
- Fille Hizay. Il y avait une cloison et un 
rideau. 

' Le pris. Il parait que c'est votre incon- 
duite qui vous a fait quitter vos père et 
mère P 

Datry. Je vous démande à faire une ob* 
servation. La demoiselle Hizay déclare 
qu'elle est venue chez Duhuîssôh pour m'y 
voir. Je n'ai jamais vu W^^. Hizay depuis 
que je suis sorti de chez son pdre. Je n'ai 

(i) Voyez Pacte d'accusation à rarticle qui concéiiie 
la fiUe Hûay* 



^n aucune relation directe ni indirecte arec 
elle. I 

F'iWe Hlzay. Jevne dis pas que j'aye été 
pour voir ces messieurs^ mais pour porter 
le paquet. 

Le prés. Vous avez; remis le paquet à 
D^try ? 

Fille Hizay. Oui, parce qu'il n'y avaît 
que lui dans la maison. 

Le j?rw. Dati y , voi^s a-pt-elle rcikîs le 
pacjuei ? 

Datry. Elle a apporté un sac qui conte« 
naît des efîVts que je ne reconnaissais pas. 

Le pris. Vous avez reçu le paquet ? 

Dairy. J*ai eu Thanneur d'çtt faire Tob* 
$ervation à M/ Thqriot. 

Le /7nî5.. Georges > reconnaissez-vous la 
fille Hia^ay ? Vous ayez, logé assez longtempa 
dans la maison qu'elle vous a procurée î 

Georges^ Je ne la connais pas.. 

Le prés^ Burban> reconnaissez^vous la 
fille Hîziy l . 

Burban. Je ne me remets pas Taroir vue^ 

Tue prés. Charles: d'Hosdei! ^ la weonnais^ 
' ^ez-vous ? 

J[yffQZf:er* Oui ^ mozLsiçur«^ 
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Cent trendème témoin. 

Jean, Achard ^ âgé de 38 ans , fabrîoant 
d'eau-forte , rue Jèan-Robert , n®. 8. 

Le pris. N'êtes-vous pas propriétaire de 
la maison où 4ogeaient Dubuisson et sa 
femme , ati moment de leur arrestation ? 

Achard. Oui, monsieur. 

Le pris. Savez-rous si , lorsque vous avez 
loué la maison > il y avait une cache f 

Achard. Elle nf^existait pas : on sortait 
de faire les réparations. 
' hepris. Est-ce à Dubuisson q\ie vous ave» 
loué? 

Achard. Oui, monsieur. 

Le pris. Qui reponnaissez-vous encor^ 
parmi les accusés ? 

Achard. Trois ^ Villeneuve , Datry el 
èurban. * 

Le pris. Vous a-t-^on appelé lors de Far-r 
restatîon ? 

Achard. Le eomniisaaire est venu me re- 
quérir. Je lui ai procuré le serrurier pour 
fairel'ouv^rture de la porte. Lorsque nous 
fommes arriyés , la porte ^tait ouverte. 
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Le pris. Vous ayez vu tout ce qui s'est 
passé ? 

Achard. Ouî^ monsieur ^ excepté que jé 
, ne les ai point vus sortir de la cacite ^ parce 
que je me trouvais dans une chambre par- 
ticulière « 

^ Llq prés. Vous avez reconnu Joyaut,Bur- 
ban et Datry ? - 

. Achard. Oui, njionsieur. 

\je prés. Joyaut , avez-vous quelque chose 
à répondre au témoin ? 

Joyaut. Je 'ne reconnais pas monsieur^ 
je ne puis dire s'il a été présent- 

Achard. On a femié les portes, on ne 
pouvait plus entrer. i 

luteprésJYoviS avez su ce qui s'était passé 
depuis? Avez-vous su qu'un homme avait; 
reçu un coup.de poignard? 

Achard. De la part de M. Barco ; il me 
l'a dît chez le grand-juge. 

Burbatt. Il à dit que c'était moi : aujour- 
d'hui il dît que c'est Jpyaut ; il a dit que je 
lai blessé ; cela est faux. 

Joyaut. La déclaration du téitioin Bau« 
dry est fausse. 

lie prés. Il dît qu'il a été blessé; la ci* 
catrice y est encore. 






Ëurhon. On a prétendu que Joyaut avait 
fait une longue résistance ; il était impôt* 
sible qu'il pût la faire. 

he pris. Le témoin .n'était pas présent*. 

Burbah. J'ai livré mes pistolets; ils étaient 
dans une serviette. On dit : Il y a encore 
açtre chose. Joyaut passa son poignard. On 
dit que , dans ce moment ^ il a reçu un coup 
de sabre : il ne Ta pas reçu. 

Cefit trente^umème témoin» 

;. Anne Guesdon, veuve Lemoine> femme 
Pfilleux , âgée de 48 ans , fruitière , rue dé 
la Montagne Sainte-Geneviève ; détenue aux 
Madelonnettes. — : J'ai connaissance que j'ai 
été louer la boutique. 
. Le prés. A qui avez-vous loué la bouti- 
que? 

Temiae.Prilleux, A un autre fruitier qui 
y était. 

Le prés. Qui vous a engagée à louer la^ 
boutique ? • 

Femme Frijleux. Mademoiselle Hîzay, qui 
est venue me trouver faubourg Montmartre y 
pour que nous allions louer la boutiquç y 
et nous mettre toutes les deux ensemble. 
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Le prés. Qnell68 sont les ' personnes qui 
sont venues ? 

Femme Trilleux. Je ne sais pas leurs 
noms. 

Tue pris. Vous les avea reconnues ? 

Femme Prilleux. Ouï, monsieur* 

Le prés. N'ayez-vous pas reconnn >6e6r- 
ges? 

Femme Prilleux^ Oui, monsieur, j 

Le pris. Joyaut et Burban ? 

Femme Prilleux. Oui, monsieur. 

Le pris. Sont-ils restés long-temps cHea 
vous ? 

Femme Vrilleux. Je ne puis pas vous dire 
sHls ont resté quinze jours ou trois se- 
maines. 

he pris. La fille Hizay ne couchait-elle 
pas dans la même chambre ? ^ 

Femme Prilleux. Elle a couché quinze 
jours dans le bas^ avec moi et ma fille; 
ensuite elle a monté en haut. 
7 Le pris. Vous rappelez-vous ce que vous 
avez dit un jour , en entrant chez vous ? 
Femme Prilleux. Je Revenais de la halle. 
Comme il y avait plusieurs personnes qui 
disaient que Georges tenait tout le commerce 
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tn 8it8pens> qu'on ne pouvait apporter à 

la halle y attendu que toutes les, portes étaient 

fermées , je jetai ma hotte sur le boîs qui 

^tait là; je montai en haut ^ et je dis et,, 

monsieur. •.,... 

Vf' 

Le prés. 4-u quel ? 

ïemme JPrillèuqc. A monsieur Georges. 
( Je n ai vu que lui en tout. ) J'ai dit : On 
dit que le malheureux Georges est sorti ; 
je ne sais pas si c'est en aidit-de-camp , ou 
dans une bière ; je voudrais savoir là où 
il est , je Tirais déclarer raoî-même tout à- 
Theure. Il m'a fait: Chut! chut! 

heptés. N'avez- vous pas ajouté qu'on di- 
sait "qu'il voulait faire périr tout le monde? 
temmè Prîlleux. Qui, monsieur. 
Lèpres. C'est à Georges que vous parliez F 
Vemme'Prilleui:. Â ce monsieur qui est là* 
Le.pres. 11 n'y avait donc que Georges ' 
de présent ? 
Femme Prilleux. Oui, monsieur, * 

JLe prJsi Qui vous a payé les loyers f 
Femme Prilleux. Mademoiselle Hizay» 
Le prés. Vous ^ne savez pas qui l'avait 
chargée dç louer ce local ? . 
Femme Prilleux. Non, monsieun 



Le pris. Elle est donc venue en même 
temps que les trois particuliers? 

Femme Prilleux. Je me suis fait Thon- 
neur de dire qu'elle ^ est venue chez nous, 
à la montagne Sainte - Geneviève , parce 
que , a-t^elle dit , sa maman lui faisait un 
mauvais traitement. Elle a coudhé une nuit 
avec moi ; le lendemain, nous avons été 
louer une boutique. 

Ijeprés. C'eèt absolument à là même épo* 
que que les accusés sont entrés là ? 

Femme Prilleux. Je ne les ai vus entrer , 
ni sortir. 

Le prés. La fille Hizay était souvent 
avec eux ? 

Femipe Prilleux. Oui , monsieur* 

Jj^ prés. Le jour du départ de ces trois 
hommes , la fille Hîz ly n^-t-elle pas pris les 
clefs et (donné un paquet à votre fille ? 

Femme Prilleux. Le paquet a été porté 
chez le citoyen Vigreux; et étant porté cbe» 
Vigr^ux, ma fille est revenue comme dek-aî- 
son , et mademoiselle Hizay aussi. J'ai dit 
que je ne voulais pas que le paquet entrât 
chez nous. Ma fille a gardé la paquet dans 
son tablier ; mademoiselle Hizay a été por^ 
ter le paquet. 
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heprés-. Le jour de rarrestatîon de Geoc* 
ges, ràvez-vousvù ? 

Femme Pr/7/?z/:r. Non ^monsieur. 

ïjeprés. Avez -vous vu Burban et Joyaut ? 
. Femme Prîlleux. Non , monsieur. 

heprés. Vous n'avez pas vu le cabriolet ? 

Femme Prilleux. Du tout. 

ht prés. Vous n'étiea pa^ chez vous ? ; 

Femme Prilleux^ J'étak à servir mon 
inonde. La petite de la buralîste est venue 
pour chercher un œuf ; elle est entrée dans 
le fond : yà ne sais pas si ces messieurs ont 
sorti par la boutîc^ufe. 

Le prés. Sont-ils restés long-temps chei 
vous ? . / 

Femme Prilleux. Je ne piifs savoir s'ils, 
ont resté quinze- jours ou jtrois semainels. 

hieprés. Accusé Cxeorges , qu'avez -vous à 
répondre? 

Georges^^ Je ne me rappelle pas d'avoîy vu 
cette femme^ 

Ijà prés. Burban, avez-vousà répondre? 

Burban. Je ne connais pas madame. 

"Le prés. Joyaut ? \ . 

Joyaut. Je ne connais pas madame. 
he prés. Vous avez logé trois semaines 
chez elle ; et vous' ne la connaissez pas ! 
Débats. Partie IIL %6 
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Voyant. Jô ne eroiô pas aTotl* logl chea 
maddine. 

Burban. Je ne lûe tiappeÛe pis âtÔÎT logé 
ché^ madame. 

GiR OD ^ défënÉeïir. ïé prié B^ . le pi'ésîâènt 
àe demàttder àti témoifi^ si de ii^estpâb farce 
qu'elles étaîenf g&fiéés dàftô îé Vaâ <^<ie la 
fille Hizay a. été îôgér àaifs le hâutv et si 
ia ^fîlle LéHidine <i*a pas été àtfuclier atec 
èïle: 

•Féaimc PHlléua:. Oiiî-, inà ifîTJè yà'ïdgl? 

iLe prés. Avez-vous (Quelque cKosë à ré- 
pondre , fille Hiiay ? 

'Fîl^e^H^i;^çy. ÏTon, monsieur :'cë (Jue dit 
le témoin est vrai. 

Cent trente ^'deuxième îémbirt. 

Denise Lemoine , âgée de qùîMe *alï$> 
'«>\itrièfe, ï'ùe^ôktegiie'iSaiîhté Oëhe>îêve ; 
détenue avec la femme Prilleuï l'Sa iûêrt. ' 

lue prés. Quels sont ceux que vqiîs con- 
-Xiaissez ? : 

Fille Lemoine. Un gros ( Georges) , étces 
deux messieurs ( Joyaut et JBurbah ). 

J^e prés. N'oïit-ils pas toge cliè2 vôtre 
xnèfe? 
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ïilie ïjèmame. Oui ,. môjisieui**' . /^ 
heprés. Pendant combien de temps f 
Fille Lemoine. Trois seina^neSé 
Tjeprés. Quelle est la personne qui leur A 
procuré ce logement ? 

Fille Lemoine* Madeinôiselle Hîzay. 
. . "Lq prés. Buri)an ne demandait-il pas tous, 
les soirs deis nouvelles ? 

Fille Lèmoine* Quand je rerenais de la 
halle. 

Le prés. 'QutAm avèz^yous dit la première 
fois? 

Fille Lemoine^ Qtf*on dhérchâît bd^au- 
^oùp aprè^'GeC^ges , et que si je savms où il 
était , je Tirais déclarer, 

Lej^^s. DTavea-voiKS pas ajoBté qu^on 
disait qja'xl. était isorti de F^aclB en s^ido^d^- 
camp? , 

VïlW.Lemome* Oxà^ aokonsienr. 
lèpres. Que répqndit Bnrban ? 
.FilJI^ Ij^moine* Ri^n ^ tout^ . < : 
lèpres. Et la seconde fois ? ^ . 

Fille Ijemcine^ J'ai dit que ce :coquin 
de Georges était passé dans un Ce-rcueil. Il 
86 mit à ri^«^ et jdi^t-qu'il voudrait bien-être 
sorti coipme lui. 
J^^jprés . Qui veuyB ;a remis tin pMquct ?^ 

i6. 
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Fille Lemoi/te. M.. Georges* 

Jjeprés. Où Vavez-vovs porte ? 

Fille Lemoine. Jusqu'à la placé dtt 
Panthéon. 

Le pr^s. Etait- il lourd ? 

Fille Lemoine. l^eaucoup. 
* Le prés. Avez* vous pu deviner ce qu'il 
renfermait? 

FiHe Lêmome^Dn tout. 

Le prés. C'est donc Georges qui a donné 
l^ordre de le porter ? 

Fille Lemoine. Lul-mêoie. 

^ Le pris. Savezrvous. où on Ta été porter 

ensuite ? . : >, 

; Tille Lemoine. Il a été ^pris dans cet enr 
clroit;: j*ai été le porter dans un autre en- 
droit. 

Le pris* Chez la femme Vigreux ? 

Fille Lemoine. Oui , monsieur. 

Le pris. Georges Cadoudal ^ qu'aveï-yooa 
à répondre? 

Georges. Je ne la connais pas. 
' Le pr/^. Joyaut ? 
/ Joyaut. Je ne la connais pas. 

Le/7r/^. Burban ? 
, Burban. J& ne connais pas mademoiselle. 



Le président au témoin. Connaissez-vous 
la fille Hîzay ? 

VïWe Lemoine. Ouï; monçieur. 
- "Le pris. N'avez -vous pas couché avec 
elle? 

Fille Lemoine. Oui, monsieur. 

1,% pris. Où couchiez-vous ? 

Fille Lemoine. Dans la chambre au-jessus ' 
de la boutique* 

Le pris. Fille Hizay , qu'avez- vous à ré- 
pondre ? 

Fille Hizay. Rien du tout. 

Fille 'Lemoine. J'aurais quelque chose à 
dire ; c'est que j'ai beaucoup souffert, mon- 
sieur, de m'avoir mis les fers aux pieds, à 
une fille dé quinze ans. 

Le pr;is. Vous pouvez faire vos réclama- 
tions. Ecrivez au procureur-général. 

Cent trente ^ troisième timoîn. 

Charles-Jsîdore Vîgrcux , âgé de trente-» 
un ans , journalier , rue de la Montagne 
Sainte-Geneviève ; détenu à 1^ Force. — Je 
ne connais aticun des accusés. 

Le pris. N'avez- vous pê^ reçu chez vous 
un paquet. 
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Vigreux. Ouï, monsieur. 

Le pris. Qui Ta apporté ? 

yigreux. La fille Lemoîne. 
X he prés. Le jour de Farrestation do 
Georges ? 

Vigreuœ. Sur le soir. 

Le pris. N*avez-YOus pa& ouvert ce pa- 
quet? 

Vigreux. Oui ^ monsieur. 

Le pris. Qu'avez-vous remarqué ? 

Vigreux. ^3x1 sac contenapt de Tcûr. ^ 

IjQpris^ N'avez-vous pas remarqué ^u'il 
y avait des ducatâ ? 

Vigreux. Ouï , mo&firieùr ; en or i sîx à 
sept cents ducats a 

Le pris . Avez -vous pris quelquie chose ? 

Vigreux. Oui, monsieur. \ 

Le pris. Pour vous en servir ? 

vigreux. Pans rintention de le remettre 
nux personnes qui le réclameraient. 

Le pris. Combien en avez-vôus pris ? 

Vigreux. Pour environ mille écus. 
, ^ hepris. Avez-vo«s disposé de la somme r 
Vigreux é Non^ monsieur.^ 

Jueprés. îî'avez.» vous pas acheté des meu* 
blés ? 



Vigreuœ^ Point du toiM:. 

Le pré$. Lç même jour ii'est • Q» pas 
Tenu reprendre oç paqpqt? 

Vigreuop. Lç soir même. 

Le /in^is. Qui a été le prendre ? 

Vi^re^3ç. Lç fille Lemoînç et «i^e etitro 
personne que je ^le co^inaiç pas. 

lue prés. Reconnaissez- vous la fiUe Hia^ay ? 

Vigreux. Noâi , monsieur. 

Le prés. Fille Hîzay , reconnaissez-yous 
le témoî^? . . 

Fille Hlzay. Ouï , monsieur. 

Le prés, La fille Hizay vous reconnaît* 

Vigreux. Cela se peut. — Etant cliez M. 
Thurîot , elle a déclaré qu'elle ne me con- 
naissait pas. 

M.' Thuript. Il s'est élevé une lutte entre 
vous deux , pour savoir qui a conservé l'ar- 
gent : elle a toujours déclaré qu'elle vous 
reconnaissait. \ 

Vigreti^x. Elle a été infierrogée en mênï& 
temps que moi j et elle a déclaré qu'elle 
ne me connaissait pas. 

M. Thuriou L'argent, qu'en avpz-vous 
fait? 

Vîgrèuçc. Ces messieurs l'ont pris au mo- 
ment de mon arrestation* 
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M. Thufiot. Quels messieurs? 
Vigreux. Le ^Commissaire de polîcèr 
M. Thuriot. L'argent était- il chez vous? 
Vigreux. Ces messieurs sont arrivés ; ib 
ont pris Ja somme que j'avais distraite. 
heprés. Vous avez donc remiâ le surplus ? 
Vigreux. Oui , monsieur. 

heprés. Comment vous êtes- vous permis 
de disposer d'un paquet qui vous était con- 
fié? 

Vigreux. J'ai cru que c'était à des per- 
sonnes qui ne pouvaient le f écl^mer. 

Le prés. Comment vous ête$-vous per- 
mis de prendre dans ce paquet, des. ducats? 
' Cela prouve que vous n'êtes paa un homme 
,b\en délicate 

. Vigreux • Je l'ai toujours été jusqu'à ce 
moment- ci. 

Le prés. Ç^^xiA. on viole un dépôt, on 
n'est pas délicat. -^ N'êtes- vDus pas déser- 
teur aussi ? 

Vigreux. Oui ,. monsieur : j'ai quitté le 
corps pour secourir mon épouse qui était 
\ malade ; ayant bien envie de rejoindre.. 

Le prés. Georges Cadoudal , qu'avez- 
yous à répondra ? 
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Georges. Rîen. 

Le prés. Il parait que ce paqaet vous 
appartenait aipsi <ju!aux autres, qu'il ren- 
fermait beaucoup de ducats. Il a été remis 
à Datry chez la femme Dubuisson. 

Datry. Le sae m'a bien été reims , mais 
il n'y avait pas un denier dedans. 

Le prés. Fille Hizay, y avait-il de l'or 
dans le paquet ? 

Pille Hiza^. Non^ n^onsietur^ il n'y eu 
avait pas. 

Le prés. Fille Lemoine , reconnaissez- 
vous le témoin ? 

Fille Lemoine. Oui , monsieur. 

Le /7r/sr. C'eist vous qui avez porté chez 
lui ce paquet ? 

Fille Lémoinè. Oui , monsieur. 

Le prés. Vous avez dît que le paquet était 
lourd. Lorsque vous avez été le reprendre, 
avezi-vous remarqué si on y avait'touché ? 

Pille Lemoine. Oui , monsieur. 

Le prés. Vous a-t-il paru aussi lourd que 
lorsque vous l'avez apporté ? 

Fille Lemoine. Non , monsieur. 

Le prés. Yavait-il.une grande, différen ce? 

Fille Lemx)ine. Il pesait bien quinze livres 
4e moin^. Lorsque je l'ai porté chez mon- 
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siepr, c'était enyeloppé dans une eravaue 
noire. Lorsque je l'ai été cherché eliea 
monsieur, c'était dans liin sac de militaire. 

Le président ^ à Vigreux. Vous avez donc 
gardé tout Targent qui était dedans? ^ 

Vigreux. JNon , monsieur. 

Le -prés. Vous a\ez aussi gardé les'pa* , 
piers ? 

Vigreux. Aucun. Il n*y avait aucuns pâ- 
pîersqui pussent me sërvir.S^l y eoavait eu... 

Lèpres. Georges Cadoudal ji^ qu'avez-vous 
à répondre? ' 

Georges Moi? je n*aî connaissance de rien.* 

Le prés. Le sac renfermait votre argent 
et vos papiers ? 

Georges. Je n'ai pas eu d'au|re argent 
que celui qu'on m'a pris sur çioi : une 
aomme d'environ 600 louis. 

Isprés* Fille Lemoine, ce pgquet ne dé- 
viez-vous pas le porter à Georges, et le 
placer dans le cabriolet ? 

Fille Lemoine. Oui , monsieur* 

heprés. Ne l'avez- vous pas porté^usqu'à 
l'endroit oà Georges est monté dans la 
voiture ? , 

Fille Lemoine. Non , monsieur* 



. hàpris^Justpi^ci^ Vw^%^y:tms: porté? 
Fille Lemoine. Place da P^tiXhèo&. 

Le pris. Ne vàns a-t-îl pas drt de vous en 
aller? . ^ 

Fille Lemoifie. Ce n^est pas là. 

Lèpres. Vous portiez ce pacjuet pour le 
remettre à Georges?' 
Fille Lemoine. Oui , monsieur. 

Le prés. Qui était avec Georges ? 
Fille Lemoine. M. Joyaut et M. Bii^rban. 
Le prés. Ils n'étaient pas dans le ca* 
kiolet ? — ^ Avcz-TOu&TalacabxioIet? 
FUIe Lemoine» Non , monsienr. 

[La femme Vîgreux ^ qui était assignée 
comme témoin ^ et qui devait déposer sur 
les mêmes Jaits que son mari ^ n^est pas 
entendue : les huissiers déclarent qiiella 
vient de se trouver mal. ) 

Cent trente -quatrième témoin. 

John-Wesley WrigTit, âgé de 35 ans; 
capitaine de corvette dans la marine an-^ 
glaise , demeurant à Londi^es , chez Sydney- 
Smith } actuellement détenu au Temple. -— 
(M. le pçpcureur-général observe que le 



témoin est blesdé. Il ordonne à un huisàier 
de le faire asseoir. ) 

Le pris. Vous promettez de parler sm» 
haine et sans crainte? etc. 

Wright. JLes militaires ne craignent point. 
Je suis prisonnier de guerre. Mon ppm est 
John-Wesley Wrigîit. Je suis prisonnier de 
guerre ; je réclame les droits et les usages de 
la guerre envers les prisonniers de guerre ; 
droits et usages que j^ai toujours fait valoir 
envers les prîstmnîers nombreux que j'ai 
faits sur les Françai^s. 

Je (Suis pris à la suite d'un cdmbat ; je 
me suis rendu par ^capitulation ; je réclame 
le droit des geqs et les usages de la guerre 
envers les prisonniers parmi les nations 
civilisées. 

Lejfrés. Cela ne peut pas vous empêcher 
de déclarer ce que vous pouvez savoir. 

Wright. Je suis Anglais ; je connais mon 
devoir. envers mon roi et envers ma patrie, 
auxquels je me dévoue depuis ma jeunesse. 
Je ne dois compte d'aucune partie de ma 
conduite militaire à qui que ce soit qu'à mop 
gouvernement. Je ne répondrai à aucun 
interrogatoire qu^on veut me faire ; et voilà 
tout ce qne je veux dire. 



L 
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Je réclame les droits et les usages de là 
guerre envers les prisonniers.: 

Lej?rés. Si vous ne voulez rien répondre , 
vous ne répondrez rien. — Accusé RusUlion, , 
reconnaissez^vôus le çémoin ? * 

JRusillion^ Je reconnais bien le c/ipitaxne# 

L&pris. N'est-ce pas lui qui vous a passé 
dans le débarquement? ^ , . 

Rusillion. Il était sur le bâtiment; mais 
le bâtiment n'était, pas à lui*. . 

Tl^ pris. Était-il le capitaine du bâtiment f 

Rusillion. Non ; j'ai déclaré à M. Real 
qu'il s'était troni]^é. 

Le prés. Trocliè , reconnaissez ^ vous le 
témoin ? 

Troche fils. Oui y monsieur ; c'est lui qui 
nous a passés. 

he prés. Picot ^reconnaissez- vous le té- 
moin? 

Picoi. Non» 

te prés J Georges Cadoudal? 

G^<?7g-^^. Jamais je ne Tai vu* 

Cent trente - cinquième témdîaJ 

*, ■ ' • • » * 

Louis-François Fauconnier, âgé de SCoxiM^ 
«onciejrge de la tour du Temple» 



Le/^. Vous lie coHnaissez pas le cafi* 
taîne Wright ? ' 

ffriséns dafi« ï -a^ « aa î'atti S. J*al y», en 
vialtant la prisèA dulCèmpte, M. Wright ,^tiî 
A^it , ^ «ette éfKx^wùy secrétaire de Sydney 

qu'on m*a dit depins s'appiél» Tromin^ki, 
Jie suiA 4«iteë 4ia: Temple le i5 fior^l, 
après la sortie die Smfth et>dè M. Wrfght/ 
serrtâs avecwi€au% prdi^eidu œiiaî&tre ée la 
èMmvt^, le ^ tftonëal an 6. , 

^Opwf Itnent^-- sia:iàfne timdin. 

Fierre.Binairft:, Agé ^Si at^s^ commis 
.au greffe du Temple. 

hé jprésd BACO&mk^fOZ ^wms le témAn ? 
comment se nomme-t-il ? : 

Pinault. M. Jean Wright, 

hepi^cs. Où Ka-V0!zi-'W«5 ^u ? ■ 

PzWz//fj, .Au Temple. 
^ Le prés. Est-il sorti du Temple en fértu 
4'un.fauK <5rdrçf? 

J?inault. Oui, monsieur^ 
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Cent trente --septième témoin^ 

l^tîenne Lfttoe , tgé de quarantersef)t ans / 
çntrepreneur-peintre , rue Cultti^e Sàînté- 
Catnerîne. — Je reconnais deux des accus^s^ 
Lajolais.^ b^mme ayant é\é confié à nies 
soins ; et le capitaine Wrîglit j. prisonnier 
au Temple, et pour être lemême qui mé 
fut confié. 

Le près. À quelle époque est-il sorti du 
Temple? 

hosncy Trois mois après que f ai ëtë des- 
titué. Il est bon de vous dire qae j'ai été des- 
titué pour faciliter^ je pieuse , la sortie de ces 
messieurs qui avaient resté dix huit mois 
80Q8 ma garde, et malgré toutes leurs tenta* 
tiyes , n'avaient jamais pu se sauver. 

Cent trente ^^huitième témoin^ 

r Marie- Anpe Oudet, femme Lasne, âgée 
ie 53 ans^ demeurant avçç son mari. — *. 
Je dëclare q^ie monsieur se nomme Jean ) 
Tkomas Wright , ^ull passait pour le se- 
crétaire de Smith. 

> Wright. Madame se trompcL^e ne œ'a^pr 
pelle pas Thomas. .. , . 



Femme Lusne* J/ai eu Thoimeulr de vous 
voir à la maison ( i ) avec le - sir Sydney 
Smith , où vous avez été , pendajit dix.-liuit 
mois 9 a la' garde de moxï mari. . 

Le président. Savez-vous comment il s'est 
ëchappé du Temple ? 

Femme Lasne.^On hgus a dît qu'on avait 
donxié de l'argent : voilà tout ce que j'en 
sais. ' . 

Lé prés,^ N'est-ce pas en vertu d'un faux 
ordre? . " 

Femme Lasne. Il a été mis sur les Jour* 
ïiaux,, que c'était par uii faux ordre. Nous 
avons été destitués, parce que ces messieuri 
voulant se sauver, ils ont fait ce qu'ils ont 
pu pour nous faire renvoyer. On à trouvé 
quatre- vingt-quatorze, pieds de. corde diû* 
une manche de chemise salé. 



Cent trente --neunème témoin. 

' Jàcques-Jean-Françoîs-lVïarîe Trommelîii, 
âgé de 32 ans , cultivateur- propriétaire , de- 
meurant à Morlkix. '• 

\j^ président: Connaissez* vous le capîtame 
Wright? '^ 

(i) Au Temple. - . i 



Trommelirt. J'ai ëervi ayec lui trois' cam- 
pagnes en Egypte. 

Le prés. Avez -vous été au Temple avec 
hii? 

Trommelin. J^ai été fait prisonnier avec 
sîr Sîdney Smi^h devant le Havre. Jetais 
passager à son bord , et sans aucun grade ; 
étant émigré, j'ai caclié mon nom. Je me 
suis dit domestique de Sydne^ Smîth. J'ai 
été transporté avec ïûi au Templtfy» où j'ai 
resté quinze mois. Quinze mois après y avoir 
^té mis , on a cru que je pourrais faciliter 
son évasion. N'ayant pas été recoijinu, j'ai 
été renvoyé en Angleterre. 

\jèprés.yo\i^ étiez 1^ conïme domestique; 
Vous en avez excercé les fonctions. ? ; ; 

Trommelin. Certainement. ' 

Le prés. Quel est le nom dû capîlaîne ^ 

Trommelin. Je l'ai connu sous le nom de 
John-Wesley Wright , né en Irlande, ayant 
servi en 'Egypte comme lieutenant-colonel 
d'artillerie. . . 

Le procureur-général. M. le premîe;: pré- 
sident , je vous prie de faire lire au capitaine 
Wright les différentes déclarations qu'il a 
Débats. Partie lïï. x 17 



, faîtes au Temple, et de lui dettiandéf dlly 
persiste ?^ 

( Le greffiet donne lecture de l'interroga* 
toîre du 2 prairial, etd^Unauti'^ înterroga* 
toire postérieur^ * ' 

PÏYight. J*ai une observation à faire là* 
dessus. On n'a pas rapporté là-dessus qu'où 
m'avait menacé de me traduire devant une 
commission militaire. J'ai commencé par 
déclarer jpes droits de prisonnier de guerre; 
on m'a menacé de me mener devant un tri- 
bunal militaire, pour me faire fusiller^ si 
je ne trahissais pas les secrets de Tétat. 

he pfés. Voulez-vous répondre aux ques* 
tions qui vous seront faites ? 

fVright. Nort y moBsieut ; je réclame lei 
droits et usages de la gtieriré^ 

La séance est levée à midi moins un quart, 
et continuée à demain huit heure&.du matin < 



m 1 1 1 1 1 mil i|[ 



SEPTIÈME SÉANCE. 

i>u dimatickè x^prairiaï an i^. — *jLâ: 
séance est ouverte à 9 heures diç matin. 

\.% présiàent. Y a«t-il des léitiioins à dé* 
^charge ? 

(Le greffier lit I^ liste dea témoins à dé- 
I charge.) , ^ 

I CQst^'Saâht^Victolr. T$i des ténloih? à 
liécbarge à fairie eîitendre. 

heprés. Avez vous donné un? liste ? 

Ctfster. Je ne $aiis pas; 
I te prés. Sont- ils ici? 

Çoster. J'ignore si M. Desgoutte? , latt- 
c'en préfet du dép^rtemem des Vosges, s^ 
frauve à Paris i 

Lejuri^. Avez-yoûs fait ptéyexiit vos té* 
tooins à décharge ? 

Cos0f*. Moç défenseur ^ dû s'occuper dç? 
Jtela. - ( 

Couçhery. J'ai rejiiiÂ hier une not^ à 

huissier Codron pour assigner un témoin > 

nel'entjçnds pas ao$[^aer dans la lisu- 

ï7- 



CodroTiy huissier. Il a étc? assigne. 
( On faît entrer les témoins à décharge ; 
le président leur fait faire là promesse. ) 

Premier témoin. 

Marie- AnneBoulogne, femme Labruyère^ 
âgée de 40 ans, vivant de son revenu, de- 
meurant rué des Quatre Fils, n®. 8. 

lue président. Connaissez-vous les accusés? 

Femme Lahruyère. t[e connais l'accusé 
Perivière. * 

Le prés. Déclarez ce qui est à vo#e con-» 
naissance? 

Femme Labruyère. Il est à ma connais- 
sance que mon mari a été domestique de 
M. Derivière pendant long-temps. Il atraîtéj 
mon mari avec bouté; ^lon mari lui étant^ 
très-attaché, j'ai partagé ses sentimens, et 
me suis trouvée trop heureuse, lors de soii^ 
passage à Paris, pour le recevoir et lui 
offrir un Ut. Depuis long-temps il nous A 
dit qu'il était colonel au Stovice de Por- 
tugal. 

Le prés. Vou^ li'avez pas connaissance 
d'autres faits ? 

Femme Laérujèré. Non , monsieur. 
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BiLUBCOQ , défenseur. Je désire faire au 
témoin cette question fort importante pour 
la décharge de Charles Derivièré. 

Dans l'acte d^accusation , il est dit que 
Faccusé Derivièré n*a resté que trois jours 
chez le témoin. Est-ce vrai? 

Femme Labruyère., Ces trois jours lie 
peuvent s'imputer que pour le jeune homme 
(Jules Polîgnac) qvii a été arrêté avec lui. 
M. Derivièré était arrivé chez moi le jeudi- 
gras; c'est uue vérité dont je dois rendre 
témoignage pour l'acquit de ma conscience. 

Billecaq . Je demande aussi si cette maison 
est une maison garnie , ainsi qu'il est relaté 
dans Tacte d'accusation ? 

Femme Lairuyère. Du tout : j'en suis 
propriétaire, et j'ai été obligée de me cou- 
cher par terre pour donnV mon lit à M» De- 
rivière; 

heures. Le procès-verbal porte ce fait. 

Deuxième tlmoiTu 

Roch-Ambroise Sîcatd^ âge de 61 ans, di- 
^ recteur de l'institution des sourds-muets de 
naissance^ demeurant rue Saixit* Jacques, 



he président. ContiaisseZ'-vcWslefs aèciisés? 

Szcard, Je tiè confiais ejue Taccùisé Da- 
vid. ^ 

'Lèpres. Déclarez les faîlte qui ^ontà vôtre 
connaissance? 

Sicard. L'accusé David et mai étions tous 
deux membres delà congrégation des prêtres 
dé la poctrine-tChrétieiine. Nous ne nom 
étions pas connus dans la congrégation; ihàîs , 
quand j'en fua sorti , tt lui aussi, nous nous \ 
connûmes^ et nous liâmes d'aniîtîé à Bon-. ; 
deaux. Il y a à-peu-près aa ou %X ans. Je 
n'eus aucvme occasion de connaître en lui 
autre chose que beaucoup de loyauté, de i 
franchise, d'équité, de connaissances, beau- , 
çoup^dègaxté et d'esprit. 

Depuis ce temps là, nous nous étions per- 
dus de vue. Il fut fait curé daiis spn pays , et 
moi chanoine à Bordeaux. , 

JVi appris, dans le temps, qu*îl é^tàit le 
conseiller^ le médecin, Tarbîtrc et lepèra' 
de ses paroissiens ; et s*îl avait eu le bon-, 
heur de rester dans sa première cure , il est 
çeftaîn qu'il ne se serait pas e:xposé à toutes. 
- lès suites fâcheuses qui rdblîgèreïit d'iall^r 
ailleurs et de se retirer de Ti'ahôe , non pas. 
4e f'rg^nce , mais de quitter une secondé çinf®! 



Qn'il HTftit prîse^ Jl itl^ axiic armées ^ à C(^ 
que j'ai appris ; il ae jreçoxaman4a à Piclie;^ 
gra, en lyi disant qi^e les réirolutionpairef 
de 1 792 rayaient obligK^ de quU^r sa pnre^ *jei| 
le pi^pia^ant de l^moit ; eJt fai su qfiHl avai( 
été accueilli par ce génére^l, cju'il Tarait suivi 
dans toutes ses a^t^jons. Après to^s çe^ 
teinp&4^^ il révint à Paris, ojx i\ ma cuir 
tivëy et 4>ù iious i^u^ somnsi^s beaucoup 

ensuite il m'a fijut part 4^ pi*pje^ts qn'ijl 
^y.^\X de i;eaç:ii.er l'ancienne ^uçnitié qui avait 
régné entre le général Moreau et le générai 
Pichegrju.^ Jl ux? dit qu'il ^vait qe projet^ 
parce q;i;i*il ne ppuyait pas croire que deui; 
hommes de cette espèce res^tasient; brAuiiljéa 
par faute de s'enteudre; 

Il me fit part du projet qu'il ^vait de 
deçia^nder âu général Moreau tm. reudeTi-» 
vous^ pQur.lui faire part de Tintention qu'il 
(ivait de le raccomnio^e.r avec le jg^njéral 
PicJxegru. » 

Mes principes ayant toujipurs te^du àt 
rappjoc.her les hommes, çt à voir tons le^ 
hommes se souvenir et ne ipasiQuJ^r fl^'^^< 
lont fisèresj, me £rent applaudir à ce projet^ 

Il v^t xfte^ii^ tjpafit d^ ce ,renfi^2;ky-,Yftu*. 



qu'îT avaiît obtenu , et me dit qu'il allait s*oc* 
fcuper*de réunir ces deux amis, et qu'il al- 
lait ëdrîre à Pichegru. Il me fit part de là 
correspondance de l'un et'de l'autre. Après 
cela , il partit pour l'Angleterre ; je le sus 
par deux lettrés qu'il m'ëcrî vît à l'instant do 
son départ. Depuis ce temps-là , je l'ai vu au 
Temple ; j'allai demander au grand -jugé la 
peruiission de le voir, pour lui porter les 
consolations de l'amitié, parce que mes 
prinbipes , comme ceux de tous les honnêtes 
gens , sont de né jamais abandonner dès amis 
malheureux. 

Je l'ai vu au Temple ; je lui ai dbnn^ les 
consotationç que sa situation exigeait , et les 
consolations dont il avait besoin. Depuis ce 
temps ^ je ne l'ai pas revu. 

^David. J^ demande la parole. Monsieur 
Sîcàrd a éû toute ma confiance , je n'ai rien 
de caché pour lui ; il a été mon confident 
dans cette" correspondante • Je le prié de dire* 
si , dans celte correspondance , il* est ques- 
tion d'autre chose que d*une explication 
franche* et loyale d'une ancienne et réci- 
proque amitié entre ces deux généraux. Je 
luirai'iaîtPpart detousi mes^rojets ; je n'aî 
rient eu de caché pour lui! Je lie prie da 
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i*eipliquer çur ce fait ; il a lu tontes les deux 
correspondances. 

Sicard. J'atteste que tout ce que. vient 
de dire raccusé David , est exactement vrai ; 
j'ai lu toute cette. çorFéspondance ; je n'y 
ai jamais vu autre chose, que Tobjët dont. 
il est question^ c'est à-dire ^ rapproche- 
ment des deux généraux, la justification 
de l'un, et l'aveu que Tautre faisait qu'il 
le regardait comme pleinement justifié- 

MoYNAT , défenseur. Il ne se présente pas 
daiptres témoih^. ppiiir T^ccuôé David, Je 
Suis dans l'obligation de lire à la Cour une . 
lettre que j'ai reçue de M. Barthélémy, 
sénateur , relativement, à la déposition 
qu'il devait faire ici. 

Le prés. Vous ferez valoir ces lettres dans 
^U défense.^ . ' • 

Moynat. Il me déclare qu'il ne peut venir , 
attendu qu'il est à S . - Cîloudi Je désirerais 
que la Cour l'entendît. 

Le prés. Vous en parlerez dan$ votre dé- 
fense. Si le sénateur Sarthelemy se présente 
avant la clôture des débats, il sera entendu* 
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Troisième tlmmn;^ 

Joseph Beaucfaamp , Âgé de ^ ans , m«r« 
çhand , Carré S. •Martin. 

Le prés. Contiai^^es-^vous les àccuçës ? 

Joseph Bec^càamp, Je> connais maâama 
, Gallais^ qui e^t v«nue me marchander àî» 
huîtres^ qoe je lai ai vendues. Je H^ai vii 
perlson^e chez elle. 

"Quatrième i^nifoin». • ; 

' ^îotiide-Marie Brnnet, ▼eb«yie ]Pellafid» j 
âgée de5â ans^ courtière^ faubourg S.- Mar*- ! 
lin , n*. 16. I 

Le pris. Déclarez; les fisiits <^i sont à votre J 
connaissance. — Connaissez-vous Gallais II] 
sa femme ? 

Veuve Aelland. Ouï , monsieur* 

Le prés. Leur raoralité ? 

Veuve Bèlîand. Oui, monsieur.. 

i^e prés. Y a-uil long^temps que vouslcft 
cônéaissez f 

Veuve Beliand. Il y a six ans que ^ 
connais madame Gallais. 

Le pris. Qu ave^-^vous à dii:e ? 
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Venve Bellp^nd. Lorscfue j'allais à mesi 
Vàvatix, ji5 reiîcontrai, rue S*-Martin , ma^* 
4ame t)çé:is évec ma4^ine Blanchard. Je 
ne connais |)as madame Pejiîa^ -ni^is je cojit 
nais madame. BluncHard. Elles m'ont de* 
mandé si je lie connaissiais pas quelque cham- 
bre, qu'elles avaient besoin dVne^îharohre, 
Je dis qi*e je n'en connaissais pas , mais 
qu'il y ayaît assez d'écrîteauciç dins Paris, 
pour 'en trouver. — J'allai avec tés deux 
dames, j'approchai de la maifeon de M. 
<Tid!aïs , et n'entrai chez etnc-, *€* îe leur 
demandai s'ils avaient une chambre à io»ér> 
. "parce qu*àleut porte 'il y avait uft'mauvaia 
ëcâriteaa. MatdaAia GalMs a i^épôndu ^uUl 
yeh lavait nne.l Wadaine Denis Meet «dlox^ en- 
trée dans la nifti^en, «t à été^oir^a^chéim-* 
bre ftveçM. ôaîlaris. Après, elle Mt redfes- 
^enâtte , et a dit que la çhàâif^eltHi con- 
venait. Eljle a demandé s'il y-^vait: des *aett- 
blesà lui vendre, parce qu'il fallait que la 
personne l'habitât dalis la jottrnQe. Madame 
Denis a marchandé un lit de sangle, deux 
ûieftôlas , un tKaversiti , etc. @ufencli0lle eut 
acheté les meublée, elle dit que c'était pour 
mn jeune homtibe qui faisait ^banqueroute , 
^u'il -était obligé 'de ^e i^ti^er ^ie i)b€z4ui , 
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jusqu'à ce que ses affaires soient arranges ^ 
et qu'après cela^ il sortirait de la chambre. 

JEUe a loué pour Iç demi-terme. Voilà ce 

rque j'ai vu. . 

Cinquième témoin. 

Jean-Baptiste ]Ç.eroux, âgé de 44 ^^^> 
architecte , rue de Bondy , n^. 5S. 

lie prés. Vous connaissez I*acçusé 5pin ? 

Leroux. Oui, monsieur. 

Tue prés. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. * ,. 

Leroux, ie déclare, que je connais Tac- 
cusé Spin depuis* 1792, que je suis son 
.plus pFoeltie voisin. J'ai;tou)purs vuen^lui 
-un boiiime d'honneur iÇt de probitç, atta- 
ché à ses devoirs et au Gouvernement. Çest 
un témoignage que je lui; dois et lui rends 
avec fp^aisir. . 

; *'..;'. ■ . ~ 

• SLvième ténicnn^- ^ 

Jean Morîg ou Morîngue ^ âgé de ^\ aiia> 
peintre en bâtimehs , rue. Montmartre. 
Le prés^ Connaissez-vous les accusés \ 
Morig. Je connais Taccusé Spin. 
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Le prés. Déclarez. les faits qui fiont à votre 

connaissance. 

MoHg. Je connaîs Spin depuis environ 
deux ans ^ et nç l'ai jamais vu qi|e parfait 
honnête homme, et Iryal. dans toutes se3 
affaires. 

Septième témoin. 

_/ . ■ • ' 

Charles-André Debourge > âgé de 62 ans , 
ancien négociant, demeurant rue Neùve- 
d'Orléans. 

Le prés. Vous connaîsse;^ Spin ? 

Debourge. Je connais M. Spin depuis 
environ deux! atis. II. a toujours joui d'une 
bonne réputation. Depuis que je le connais, 
je n'ai entendu dire de lui que du bien et 
beaucoup de bien. * * 

Huitième témoin. 

Cermain- Jean Asniei- ou Araiet , âgé de 
41 ans , peintre en bâtimens^ rue des Petites- 
Ecurit's, no. 10. " 

Le prés. Déclarez , etc. 

Asnier. J'ai toujours connu Spin , depuis 
dixaps^ pour un honnête homme. 



. Neuvième timoirl. 

Louis Gilbert Joulain ou Jumelirt, âgé 
de 4r ^>^> marchand de fueùbles^ rue Pi- 
l-otiett)?. 

Le prés. Dëôlarez , etc. 

Joulain. Voilà 25 an» que je oôilnaîji 
l'accusé Sptn. Je lui ai toujours vu une 
conduite intacte, bon mari^ souten9.tit son 
père^ sa famiUe dans Tindigeiice^ et sou- 
tenant encore^ dans ce moment*ci, des sœurs 
qui^sanstùi pent^êtrl^^^ manqueraient dô 
tout» 

Diapième témain^ 

Pierte Clemenceau > âgé de 49 ^^^i <^o^ 
Vreur, rue de Paradis, n?* Sa. 

Le prés. Déclarez , etc. 

Clemenceau. Je connais racciisé Spin ^ dé- 
puis 22 an$ , pour un honnête homme ^^ et 
un homme juste > dans toutes les opérations 
qu'il a faites dans son étaté 

Onzième témoin^ 

Jean*Juleà Rénîsson, âgé de (îo aris^ 
inarchand de volaille* 



; té p fis. Déclarez 9 etc, 

! llénisson* Je connais l'aGcnsé^pm depuU 
3t> ans» ; je Vài toujours vu dans de. bonê 
1 principes^ soutenant sa famille^ et étant 
I bon mari et bon père. 

Douzième timoirtm 

1/ -. , ' • 

Mate Flescher, âgé de 4^ ans, manu» 
i facturier .de porcelaine , faubourg S.-De* 
nîs, n**. 6o. 

Le pris. ConnaisseK-yous les accusés ? 

Flescher. Je connais l'accusé Spin depuis 
trois ans* 

Le pfis. Dites ce que vous savez. . 

Flescher. Je connais IVccUsé Spin depuis 
trois ans ; il a travaillé pour moi, pour dif- 
férentes réparations que j'avais à faire faîre 
dans ma maison. J'ai eu tant de confiance 
en lui, on me Ta tant recommandé, que 
lorsqu^il m'a apporté ses mémoires, je ne 
les ai pas fait régler. — j'ai eu occasion dô 
voir l'accusé Spin, et je lui ai toujours connu 
beaucoup de probité , d'équité et de fran-* 
chise ^ que je vois dans peu d'hommes 
pareils* 
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CûtLiK , défenseur. J'ai Thônneur d'ob- 
server qiie j'avais fait citer, à la requête de 
Denand , deux témoins pour venir (léposer 
d'un fait .que je trouve dans l'acte d'accu- 
sation. 

Le pris. Les témoins sont-ils ici ? 

Collin^ Non, on n'a point fait, de cet objet, 
nne charge au procès, et j'ai pensé qu'il 
était inutile de les entendre. 

heprés. Le procureur-général a,la parole* 



(273) 



DISCOURS 

DU procureur-Général; 

IMPÉRIAL. ^ ' 



JLi E s hommes éclaires «et impartiaux «. les ^amjs 
de la liberté , c'est-ii-dire de celle dont on! poiit ^ 
dont oii doit jouir dans l'état social bien >orga'- 
nisé; les Français qui chérissent leur fMtxiù parr 
dessus tout , qui savent lui sacrifier - leurs 'pas», 
sions^ leur amour-propre v leur intérêt pepsoBUiet ;: 
tous ceux enfin qui désirent fortement sa^ toin- 
quillité , sa gloire et son bonheur \ Jiénissaient. 
un gouvernement qui leur avait rendu de «i'^pré-r 
cicux avantages. , ) 

Qtst sur -tout à l'époque trop ménjorable, 
de l'horrible îo\iraé.e.4u 3 ni^g^se-^ qwe :C^i^n- 
timent se développa de la oianière |p plus gé« 
nérale et la plus énergique : 



Cette journée qui vit commettre un attentât 
âônt les annales dii geiire humain résterotït 
souillées. 

Cet attentat c<(>nçul, hié^téy discuta , adopté 
dans le cabinet britannique , et exécuté par des 
brigands à sa solde, par des brigands qu'il a re- 
«rû^Uïs depûi's pour liétir dôritier Vsrfis ^èute en- 
core de pareilles, missîcms ; ce csrîme enfin aussi 
atroce , qu'heureusenieat il fut inutile, apprit aux 
hommes les p'us indifFérens à connaître ce que 
nous avions à srttendre^ ta -politique anti-sociale 
de ce cabinet corrupteur. 

C'est alors que portant leurs regards en ar- 
rièfc ,. tes^ Français cohtem.plèrent avfec effi^oî U 
tableau* dei malheurs' xKcsfsiohnés 4 leur patrie 
pasr ria&nf {ïolidque :derl^Angleterre : c'e^t ak>Fs 
qu^larnés'par Pexpérie^ce^des fi-nts^ib *recon-. 
flilt>ettt :<|tîe <îe qm-aviit précédé^, •ce -qui avait 
accottifâgtié presque* toàtds les époques de-notre 
r^ôlmiok^ s'était re^ienti de l^irifiùenoe f^n^te 
de 'ceigoUvernement délo^aU 

Cette vérité mise en opposition "sWêc la 6611^^ . 

dutfe H^ûS ^dùvefhèihëht réparateur, a^fclki^é- j 

généré 'résprit piiblk: in ^Ancè. ^1 

Depuis flhéùféUie époque du iS '^ixrrtiiit ^ ^ 

chaque jour de granàes' dHOsôs ^ de bônirtçi cht^ife p l 



tS^€xcelkates. ItAs ^ de grands tienfàtt^ ivâïeilt 
accru f amour , Tadmiration et la Confiance deî 
l^rançais 9 poiir celui qui tenatit les rônes du gou- 
vernement. 

Telle était notre posîtîan , au moment ot It 
premier rapport du grande juge, ministre de ià 
justice , nous apprit qu'une poipiée de factieux , 
3e brigands , reste impur de la guerre- civile i 
que d'indignes Français, corrompus , armes , sou^ 
àoyés et conduits par nos plus implacables en^- 
tiemis , avaient ëté revomis par eur au milieu 
it leur patrie ; de leur patrie dont ils ont ^ 
ioag temps déchiré le sein '^ de leur patrie^ dont 
Us ont si sbuvont fait couler les larmes ; de 
leur patrie , dont ils ont méprisé l'indulgence^ 
tt repoussé les vœux. 

Et qu'y venaient - ils faïre ? ils Tenaient f 
semer de nouveaux germes de corruption , di 
fciine 9 dé discorde et *de guerre civile; - " 

Ils venaient pour détruire le gouverhefmeitt 
^tfélle avait choisi , gouvernement qui fa /re^ 
f lacée au rang dont elle ne veut plus sortir ^ 
i^oii elle ne sortira jamais ; stu rang de Tune 
8es plus' grandes , des plus éclairées , des plus 
inagnanimes et des plus puissantes nations de 
la terre. 

Us y venaient pour détruite /pour assassiner 

i8. 



, le ^rand homme que cette grande nation a choi^ 
pour 3on chef inamovible par le premier acte qui 
ait, véritablement mis la souveraineté du peiq)lei 
en action , par l'acte le plus authentique , k 
plus solemnel et. le plus universel de cette vo- 
lonté souveraine. 

Voilà , Magistfat$ , le premier apperçu que 
présenté ce procès sur lequel l'intérêt de l^hu- 
/nat^ité appelle Tatteation de TEurope » sut le- 
quel l'intérêt de la patrie et de la justice ap* 
pelle votre attention toute entière. Voilà les; 
iaouveaux présens de la moderne Carihage ; voîlà , 
Je projet parricide qui , s'il eût réussi,^ replaçait 
J|a France sur un^v.9.lfan;qui,pe,ut-être eût en- 
gl9Ut,i un quart ^^ la géi;i.ération présente ; voilà! 
le crime dont vous avez déjà cQnstjaté et dont' 
yous, allez encore .constater les preuves av^c moi; 
voilà le crime, dont le bras vendeur de la Jus- 
tice doit frapper les trop coupables aijiteuts et' 
leurs complices^ * , [ 

Mais auparavant de vous présenter dans un 
résumé rapide les preuves de cette conspiration^; 
les •fait$ et les çhargjes qui s'élèyent contre lc|i 
accusés v^ il convient d'examiner ici quel, était \4 
byt df s conspirateurs , quel était l'objet de ceulj 
qui tes soudoyaient^ quel eût été refFet inf; 
witable de la conspiration. 



i^uel était le but des conspirateurs ? IkVbiS 
W déclaré eux -mêmes, ils' s'eçi sont vantéi 
[sque dans le sanctuaire de la Justice ; ils vou* 
;ent rétablir le trône des Bourbons. » 

. Quel trône pour la France, que cielpî qîuî êûi 
Rté relevé sur un plan anglais ? quel trône ^btif 
a France, que celui sur les premières lïiatches 
uquel on eût vu ruisseler le sang français ? quel 
fône que celui dont les pfénfiiers trophées' et 
îs premiers ofnemens eussent été formés par léï 
<)ignards des assassins ', du par les débris <i*un^ 
îcichine infernale ? quel trône enfin que celui 
ont l'éclat nouveau n'eût été produit que par 
i clarté funèbre des brandon j die la discorde • 
ides torches de la* guerî-é cîyîlè? Voilà le trôné 
B*ils voulaient rétablir. ' ' . 
Eh ! quivoulaieiit-ils platèr sur ce trône ? qui 
oulaient ils placer àl'entour de ce trône? Ils vous 
ont dit eux-mêmes ; ils voiilaîént y placer les restés 
^uiie dynastie expulsée , d'une dynastie dont 
p principaux nièmbrès se sbnt'^esulés volonté 
emçntj'dbnt les principaux menibirés oiitaten- 
bnri lèyr dernier chef, ^ Aokît ^ îés" principaux 
icnibres , en méprisant' , en fuyant un trôné 
bnstïiuçîoni^el / exposèrent l^ùr" patri?* à tbijç 
Bs excès de ^anarchie , et à toutes les horreurs 
»e la guerre civile J dont lés princfipaux-membrei 



ênt éîi fliendi^f » et imndient tncofc tujour'^ 
ciliui les secours du phis ancien eiinenH de leui 
fnaison^ et du plus 'implacable esnemi de leiff 
patrie; dont les principaux membres enfin, ont 
cru (pour me servir de* e3ipi:essionsf du Préâ*^ 
dent du Corps législatif) qu'un chem'm pour att 
river à Paris pouvait traverser Londres^ Voiï 
ceux qu'ils voulaient replacer sur ce trône* 

Qui leur avait donné cette mission ï était -a 
la volonté du peuple français? était -ce mêm 
cette volonté présumée? Non y non^ Maf^s^ 
trats y ils Tont a^voué dans leurs déclarations 
ils Tont av^ué dans leurs écrits ; Us ont dit; 
ils ont écrit ^ <{ue la nobUsst était indifférente >^ 
ie haut clergé ^teaché^ ^u Gouvemem^u ^ le h 
^rgé dangereux j le peuple dans, tapa^Hc ^ ex 
pressions, énergiques ^ et qui signifient cpi'aucuti 
des classes de la société ne voulait de nouvelle 
révolutions y qii*^çllc$, voulaient toutes la tranquii 
|ité et la prospérité de la patrie, dépendante 
4e 1«^ stabilité du. (gouvernement actuel. 

Ainsi uh petit noçibre d'amÛtieux; , de 
çontens et de siçaires, osaient usurper le droit 
souverain ^^elui de déléguer le pouvoir supré 

Ah ! quand les malheurs des peuples, qua 
]f oubli de leurs droits sacrés, quand le fong al 
4e leur patience et de ieui^sacuifieesi, q^uand <Jq 
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i, désordres 4^ tçute espèce ont fait toîpbcr un 

I trône de? vétusté et 4e corruption , çq n'est pas 

|. ^cvant trente -trois millions. d'Hommes éclairés 

par douze an.s de réyçjiution sur Uufs ^véritables 

L intérêts , que des. êtres* de cette espèce peuvent 

V fçkyer un tràne*. 

\^ C'est à la volonté nationale toute entière ,; 

^ basée^ syr réitéré t de la patrie, préparée par 

d'impqrtans services, par des succès glorieux^ 
par de noiTït)reux bien^its , par ranioiir , Tad* 
qiitatipn %t la reçoruiaissançe , k élever ce trône 
pour y placer le pouvoir çatre les mains ^e 
Ja s^esse et de la ji^stlçe , parce que. c'est du 
respect pour les loiç et du bon usa^e du pou- 
vpjir que dépendent la .félicité des peuples et 
k gloire dç$ empires. 

Maintenant qu^ j'ai examiné quels sont les 
hommes qui sont venus pour exécuter ce com^ 
|)lot, guelle espèce de trône ils yonlaient rç* 
lever , queks|0nt ceux gu/ils voulaient y placei;^ 
examinons quel était te but de ceux qui les 
soudoyaietit ; 

L Est -il un. homme de bonne -foi qui. puisse 

|| penser qne TAngleterre veuille rétablit: le^ BouD? 

^ boi^ siir te trône ? 

\ e Ah ! Magistrats , si toutes^ les pièces qui 

existent au procès^ ne sùfiisaient paipout porteir 



\ 
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la eonyictîoh dans tous les esprits , je vous di- 
rais : Voulajt-îl rétablir le? Bourbons sur le trône, 
ce gouvernement qui, depuis plus d*un siècle, ne ' 
faisait que diffamer les^ Bôûfbbns; ce gouver- 
nement qui ,' dans le cours du siècle dernier , 
força les Bourbons à signer la honte de là 
France; ce gouvernement ^ qui , au commence- 
ment dç notre révolution V faisait déclamer per- 
pétuellement dans ses séances parlementaires , 
contre la maison 'des Bourbons; ce gouverne- 
ment qui, dans tout ce qu'il a fait piendant la 
révolution, a évidemment démontré qu'il vou- 
lait miner , morceler la' France, mais qu'il ne 
voulait, pas scy'vir les Bourbons?" ' . 

Que vbulaït-il donc ce gouvernement ' aii- 
glais ? Ce. qu'iL voulait (ç*est par la réponse à t 
cette question qu'on verra quel eût été l'effet iné- 
vitable de cette .conspiration ) ; ce qu'il voulait ? 
l*Àsie, l'Amérique, l'Europe entière vous le 
diront; il voulait anéantir le seul contre- poids 
qui existe en Europe contre son insatiable cupi- 
dité , et son^ambitioi> effrénée ; il voulait rallu- 
mer .'la guerre civile en France; *4 voulait cou-- 
vrir de* cadavres les icanipagnes "Se l'Ouest et "j 

de la Vendée,; il voulait inonder de^ san|| les ' 

flots épouvantés de la Loire; il voulait détruire 
nos cités ,- Brest , Toulon ;' Marseille* , Bordeaux' j^ 



^tesy Lyon, Tous nos ports, toutes nos villes 
fcoriimèrce eussent été de nouvesyi les objets 

sa foreur jalouse. ^ 

Son but était d*ànéantîr nMre industrie , de 
lîner notre commerce et nos manufactures ; 
i nous mettre hors d'état dé pouvoir jamais 
{poser des forces suffisantes à leur ambition. 
MRà quel *eût été PeiFet inévitable de cette^ 
(inspiration. ' 

Et c'est ici , Magistrats*, ce qui caractérise^ 
irticulièremént cette conspiration , C;est. qu*elle' 
It totaîeitïent tourné' ati profit de la nation 
BglaiseV c'est «'à- dire, au profit du plus irâpk- 
ilble èhiremi de la France^ ; c'est qu'il est impbs- 
iblé , étant de bonne- foi, de se drissimuler cette 
frite , et que par conséquent tous ceux qui 
istpris 'part à cette conspiration , remplissaient 
te^ vues perfides et atrotes du plus cruel"^ ennemi 
|fc leur ipâtrie. ' ' < -^ 

Mainteifant , ai --fé besoin *, Magistrats J* d*et!- 
trer dans le d^fedl dé tous les faîo^ que vous 
présente l'acte d'actusâtîoîi?- '- ' - * /' 

Ces faits sont consignés dans la' multitude des 

J^ièces ^officâelles , ' ou^ daiis- celles' saisies sur les 

kcusé^' qui- existent aVi'pi'cciès. \^ * ' • 

f Ces èiitS se puisent dans' tous les precês- 

vçrbâiux'quî seront mis- sô^ vos yeux; Hs se 



*pUMCDt dans toutes les déclarattOQS que voq 
avez également eatre vos mains; U^ sont expo 
ses , enfin ^ article pir article » dans l'acte d*ao 
dusation; il est donc inutile que îe vous en préj 
sente une. nouvelle ënumératlon. 

Il est également inutile que j^^t^bKsse Ijsk d 
cu$$ion sur chacun des accusés en pa^s^tiçulieT 
l^ree <|ue cette discussion ^'établira pour cl 
cune des classes auxquelles ils apps^tiçtineqt 
<(las3es qui sont divisées naturellement |^ar Tor^n 
<t la Qatiire dçs &its. 

Ainçi, i'exposers^i d*alK)rd ce cji^i çonfei 
tous ceux qui , p^r les différens dél^arqueiaeas 
' CM été jet^s s^r nqs caftes pv TAiigtetçrrç, 
^«i avaient à leur xète Çeqrgçs et Piçb^^ru. 

J'exposerai ensuitç cp qui conce^fie ceux 
Pavis dcsquds 1^ premiers étaient yepus , c 
^ f e sont çéunis à çuf 9i| moment de teut ar^f 
fivée , et qui , depuis , ont eu avec çiu^ de^ ^^ 
trevues et des conférences çr^mineUçs^ 

^ p^i^lerai y en troisième lieu , de c^i qui^j 
ayant fait partie des trojupes dçs armées roy^^l 
Ji3te$',,Qnt été depuis sondpyés par h goi^ver^ 
iwment britannique ,. tant, pi AngVterre qu^eos 
France^ dont les uns ont préparé, tapt sur la 
f outp qu'Ji Paris > des stations tf dips repaire 
j|our y loger les Qonspirateurs |^ dont Iqs %)^^ 
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fot servi de guide pour diriger et assurer leur 
marche pendant la nuit ^ et qui ; tous se sont 
rendus à f^xi$ auprès de& chefs ^ pour consom-» 
ver uo attentat dont le but «tait le même que^ 

f celui qui iodigoa la Fiance , à Fëpoque du | 
çivôse* 

^ . Je parkraî s^ussî de ceux quî les ont teçus a 
Parb dans leur domicile ou dans des demeures 
préparées exprès j qui ont inventé ^ exécuté ou 
connu des caches pratiquées pour les dérober i 
la sârveHIancc et au^r recherches de la polke , 
qui ont eu as^e^ d'habitude avec eux ^ P^^^ 
juger de leurs disposîtipns et.de leurs intention^ 
ctiminelles. 

Enfin , Je parl^r^l d^ ceux qui sont compi^ 
dans Tacté â?ac$i^ation comme initaçteurs de U 
loi du 9 ventôse dernier; ; 
. Mats avani- tout, pe co^nvient-il pas d'exti* 
miner cette question r L^§ jçpnspirat^n. e^is^r' 
t*eUe^EB venté- y Maçisirsts, cette questiôa 
paraît étrange et itépi^ée; ?aus$i m*était- eUf 
pour ainsi dire échapp^^ Çh ifioi 4 n^existe^it 
pas au pràoès:dfifrpîêces qui U cor>0ateot? n'av^zir 
wiui pas de,vahtVott\J!«^ ÇQiïspiyajwirs ? ne con- 
naisses «- vous pas teurs ^veux. géminés et foiy 
«lels contenus dans jkurs déclarations ? ces aveu3( 
}Pi!QsM.Tiis,fa$,iiti répétas i yotre audience ^^'^ 



Ces conspirateurs ne sont - ils pas venus dei ^ 
rives ennemies pour travailler à cette conspira- 
tion ? enfin, les vues perfides et atroces de ceux 
qui les sopdpyient ne sont-elles pas-évidemment 
Inâriifestées ? En dire davantage sur ce point j 
gérait de ma part sembler croire que vous erf 
doutez , serait de ma part mettre Tevidertce ea 
'problême, 

, Je passé done sut - k - champ à l'examen ra- ^ 
pide des charges qui s'élèvent contre les accusés^ 
^ A la tête de ceux de la première classe que 
j'ai indiqués , se trouve Georges Câdoudal y dont 
la présence accusatrice est une- de$ charges les 
plus terribles qui puisse s'élever contre lui ; ce 
tjeorgès Câdoudal qui n*a point cesse de servir 
les princes français ; ce Georges Câdoudal qui 
a refusé la paix qui kii était offerte; ce Georges, 
Cado)jdal qui, après avoir, dirigé tes opérations 
du 3 nivôse exécutées par ses âffidés , est re* 
tourné en Angleterre pour y^ miédi ter avec les 
ci''- devant princes et le ministère anglais , de 
nouveaux moyehs^de piprter le désordre dansssi 
.patrie; ce Georges CadeudalparH cB Angleterre 
peu de temps aplrè^ rarriyée^dè'Lajolais à Lonr 
tfrefe ,' et les entre vue?^ de ce dernier avec PIchegru 
pour venir en ÏFrahcè orgamstJr la ^conspiration ; 
ctf <5eorges GadàUdal qui , au- înoufeat de .^n 
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|B*rîvée cit F;i:anc^ avec des officiers royalîstes^J 
prend de.conCçrt ^vec.eux des mesures pour ral- 
lier tous ctm,, ^e leur parti , ppur les faii:e venir 
à Paris, pour leur assurer des gîtes sur les dif- 
férentes routes .qu'il trace , pour leur faire four- 
nir des armes et des uniformes, et pour leur 
faire préparer un lieu de réunion et des lieux 
de retraite i Paris; ce Georges Cadoudal qui, 
à cette ménie épo<|ue, charge Joyau t de négo- 
cier avec Fresnières , secrétaire înitimede Moreau ; 
qui, à la suite de cette négociation dont on 
♦ ne peut douter qu'il rendait compte à ses com- 
mettans , fait exécuter le second et le troisième 
débarquement , et va au- devant '^ de ceux qui 
composaient ce dernier , en accompagne une 
partie dans la route , vient loger ensuite à Paris 
et à Chaillot avecPichegru ; ce Georges Cadoudal 
enfin», dont toutes les actions, dont tous les 
vœux, dont toutes les déclarations prpuvent qu'il 
venait réunir ses efforts et tous ses moyens .pour 
opérer le renversement du gouvernement franr 
çais , et la destruction du hérps qui en est le 
chef, sans laquelle il sentait bien qu'il était im* 
possible de parvenir à soij but, , ; 

A sa suite se trouvent, dans la première, classe^ 
tous ceux qui ont été envoyés d'Angleterre, tous 
C€UJi; qui lui gntétç adressés pour exécuter ses 



projets : vous ks cowisHSsefc , «nous sttj^ t|iK^ 
sont cent qui isftït ééhznj&é 4 la falaise de 'Béville ^ 
JTabbrâ à la 'firi d*a»ât , ensuite tn "vendérmairt ^ 
et îdfs du defifier d^banjiieiliefnft» 

le n^sii pas besoin d'examiner leur culpabilité; 
il suffit qu'ils soient sous un tel chef, qu'ils ^ent 
été vomis par TAngleterre, qu*on les aîjt vus armés.^ 
qu\>n les ait vus ensem'blej qu'on xonnaisse leur^ 
démarches^ qu^on ait entendu leurs vœux et leurs 
déclarations , pour qu^îl ne puisse plus subsister 
le plus léger doute ii leur égard* ^ 

Mais parmi les.débaequés.^ $e trouvent trois 
«les accusés , qui ^prétendent être étrangers à 
la conspiration ; je veux ^pader de Charles dp 
Rivière , de Jules et Armand de Polignac* 

Mxi^9l^istaal$9>pour^sai9^^oir si ces trois jtccusés 
font fiartk das canspitateurs , il laut^examiiier ce 
qu'ils scmt^ dîoiiâls viemient, qui leur a ordonné 
ûé^rsmTj^ avec^ui ils isont venu^j, ^comment ^ils 
iont vfeniis^ «où-ikrse'Sontvtânus^ qui ils i:>nt vu» 

Chaifles ile Rivièïîe vous fa d^elaré lui-même^ 
. îl^est ^émigré >fiançais , il s'est r»tii?é auprès du 
frère du prétendant^ il se déclare son &vofi, il 
«Voue tout son attachement pour lui , il était 
au 'milieu de nos 'plus cruels ennemis en Aogle-^ 
teifre , îll^it impossîble'qu'îl ignoïât'les niesur«» 



risés par fe gouvemement anglab tt pariàptr» 

2ns da'prëtendant. 

Au nombre de ces mesures se trouvait le troî*^ 
ième débarquement^ dont il faisait partie avec. 
Hchegru^ l'un des cbe6 de là conspiration. 

À sofi d^barqueimrnc, il voit venir au-j(!eVant 
k lui Qeof^es^ autre chef de la conjuration^ 
jai était prévenu de son arrivée^ de celle de Pi* 
Aegm et de celle de tofis ceux qui ié$ accom^ 
ignaîent. 

frnfinV 'c'est lu moment <ià cette conspiration 
Ist bien -constante ^ cVst au moment où eife se 
iDOtte /au momem où il est nécessaire qu'il puisse 
ionher des nôtrveiles â celui dont il assure âtrë 

iavoti ^ qu'il est ici au milieu des conspira** 
teurs. -- , 

Comment douter , dans de pareilles ^Ircons^ 
;^ce$, que Charles de Rivière ne. connût pas 
fMÊiiiemenî la conspiration-, et n'en fût pas^ua 
il» prkidpàiïK agens ? 

• tes? mêmes <!hafg^sqbiVélèvent ccwtre Chartes 
^ Rivière^ pèsent ^ur les deux frères làmiaiid 
«t Jules Polignac. ' 

Tous detoç sstvaiçrit ^qu'ils /ne pouvaient ren- 
*fer 'en ^France , tous deux avouent le^fr attache» 
«oit au îpârti royaliste; animés de ^et cïprit , ib 
cherchaient avec empressement l'occakttn Jk 



manifester cet attachemem; tous deux xonviqfi 
nént qu'ils avaient entendu parler en: Anglet^n 
4'un changeinent de gouvernement en France 
fous déuxtie pouvaient se dissimuler les intention 
de Georges et de. Pichegru* 
: ' /Armand Poirgoac est arrivé avec le premier 
il a loge avec lui à Paris ^ il est venu- avec ù 
même Georges jiu-dèvaat de Jules ,,de Pichegn 
et de l^ajolàis ; ils ontrsmvi la. marche .toitueusl 
des conspirateurs. On ne persuadera à personnj 
qu ils ne connussent pas l'esprit dont . les chefi 
qu'ils ^avaient accompagnés étaient animés. Ql 
sent qu'un simple intérêt . de femille ne pouvail 
les déterminer à braver les dangers auxquels ik 
s'exposaient ;, et qu'il .leur fallait un motif d'uni 
haute, importance pour s'y exposer. 

II! est facile» au surplus^ de sentir ce qiie leii 
nom 9 leur, jeunesse » le genre de la mission doni 
on ne peut se dissimuler qu'ils étaient chargés , 
et le danger de cette mission pouvaient exercer 
sur certains esprits, et les avantages jqui pou- 
vaient jen résulter au profit des conspirateurs et 
de la conspiration. 

Ma discussion va maintenant ^'ouvrir sur les 
accusés de la seconde classe que j'ai indiqués y 
et qui comprend David ^ Lajolais et leigéoéral 
Moreaur ^ 
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Vrâs vous rappelez les faits qtii ont prÀrëîy ^ 
'stcompagni et suivi rârnvée des conspirateur^ 
Wi France. 

Reprenons cette sëtîe jde faits , et examinons 
si Taccusë Moreàu a- connu la conspiration ^ s^il 
9l été complice de 4a eoospiration^ 

En Tan 5> Pichegru, qui .avait été lông-tempt 
investi de la confiance d» Gouveri^ement ^ qui 
par saite de cette confiance avait été plate à la 
tête des armées , qui depuis fut élevé au poste 
éminent de représentant du peuple ^ trahissait à^ 
ia-fois tous ses deVoirs et la confiance de la nation^ 
il avait consfité et conspirail: encore en faveur 
de la maison de Bourboiu 

Les preuves de cette conspifation sont flkâté» 
Helles; elles ont été trouvées dans les papiers 
de Tennemi, saisies à la suite d^un combat à Of;- 
fembourgy et raniscs aU général Moreau^qui^ 
tnalgrè ce qu'il en a dit en diflFércrntes ocdasfcms , 
h a eu dès-lors connaissance de leur contenul . 

i Néanmoins p!us de quatre' mo*s. et dèmî se 
passèrent avant que ce gênerai en fît part au Gou- 
I Vernemer^t ^ auquel il eût dû ks adresser sur^le* 
I champ. 

F Ce ne fut qu'après ce long intervalle , que plu- 
t sieurs actes émanés de lui^.ec bien connus au 
^ procès , contiennent la déclaration formelle que 
Débats. Partie III. 19 
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]Pkh€gra, d'autant plus dangereux alors ^ tj^esi 
place lui donnait une grande influence , était traître 
à sa patrie; quUl n'était que trop vrai que depuis 
long- temps il avait trahi la confiance de la France 
entière ; qu'il devait jouer un grand rôle dans le 
rappel du Prétendant , que ses projets ne pou*» 
vaient qu'amener une. affreuse guerre civile» . 

Cest avec ce même Pichegru, sur le compte 
duqud Nioreau s'exprime avec encore bien plus 
d'ét^due et d'énergie dans les pièces que je viens 
d'indiquer ; c'est avec ce même Pichegru , que 
toutes le^ lois de l'honneur lui faisaient un devoir 
de mépriser , qu'on va voir l'accusé Moreau se 
réunir au milieu des chefs et agens de la conspi- 
ration actuelle j et au moment oîi la notoriété 
publique en Europe le signalait comme servant 
les projets des ennemis de la patrie. 
, Comment va s'epérec cette réunioa ? 

Un. homme qui figure au rang des accusés , qm 
a joué tant de rôles pendant la révolution , qui a 
avoué naïvement à cette audience qu'il avait tou- 
jours fait ce qu*il ne devait pas , qu'il n'avait pas 
Élit ce qu'il devait , qui a souvent affecté un pa- 
triotisme exagéré, qui bien certainement dans 
cette cause s'est montré sous un rapport tout dif- 
férent , l'abbé David enfin , qui , s'il eût voulu 
servir son pays dans un poste honorable ^ avait 



àè ftns à ^ortëe de le faire pair sa nomination à 
là place de secrétaire-f;énëral d'un de nos dëpar- 
temens, qui, s*4l eût voulu reprendre son ancien 
état et pratiquer les vettus qu'il commande, pou- 
vait encore le faire d'après sa nominaticrn i la 
placé de grand-vicaire général de i'évJêqae de 
Limoges; c'est ^ cet abbé David qui choisit le 
moment où Pichegru était notoirement dévoué 
à nos ennemis, et vivait au milieu d'eux. pour 
le réconcilier , dit-il y avec le général Moreau , 
^i l'avait dénoncé comme traître i sa patrie;. 

Pour parvenir à ce but, il entame une négo- 
ciation; et je le répété ^ chose étrange! il est 
écouté ; que dis- je ? il est écouté ! il est accueilli 
pr l'accusé Moreau; c'est même au milieu de 
cette négociation qu'il obtient de ce général une 
lecommand&tîon pour être no6imé à un évéehé. 

Vous connaissez, Messioai's, la correspondance, 
^ui eut lieu à cette époque entre ces trois pef« 
sonnes; et vous n'avez pas oublié sur^-tôùt l'aveu 
imnjtl qu'y feit l'accusé Moteau, qu'il tonti- 
suait à penser que Picbegru avait trahi sa (>atrie 
en Tan 5 ; que le Gouvernement d'alors avait eu 
k droit de se plaindre du retard qu'il avait ap* 
porté dans l'avis qu'il lui en avait donné , et dans 
envoi des pièces qui en contenaient la preuve; 
fiais qu'il avait voulu lui éviter un jugement. 
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C*est apfès tin tel av«u , étrit ert l'a» ro , qu^il 

consent à sa réunion aveé l'iidinme sur lequel il 
s'explique d'une manière st claire. 

C'est d'après ce consentemesnt que David ^ aban^ 
donnaot la place de secrétâire-rgéaéiral d'un dé- 
partement y celle de grând-vîcaire de l'évêque de 
Limoges , et l'espoir d'obtenir un évêché sur la 
recommandation qui lut aVait été donnée^ part 
pour Londres , sous un . jpr^texte encore plus ri- 
dicule que frivole il .Son indiscrétion avait/ fait 
épier ses démarches.;; il est arrêté à Calais; ses 
papiers sont saisis* Peu ; de temps après il écrit ï 
Moreau urne lettre , pai; kquèlle il lui annoncé 
qu'il a été arrêté , mais qu'il n'a été saisi d'aucuns 
papiers qui pussent le compromettre^ 

Ainsi se rompit ce preiniér anneau de la dHine 
qui devait unir Pichegra à Moreau. Cet événe- 
ment devait sans dôme .commander beaucoup i 
As circonspection à Pturemiédiaire' qui voudrai 
lui succéder; aussi l'ex-général Lajc^îs^ désigna 
dans les lettres de Moreau corhilie ayant pi 
prendre part aux intrigues de Pichegru en l'an 5 i 
\se préscnta-t-il chez le général Moreau , sous pré* 
texte d*y demander des recommandations poa£ 
obtenir du service ; mais, comme on ne pourra se 
ledissimuter d'après ta série de faits qui va suivre ^ 
pour ren<iuer effectivement la négociation entsunéa 



par Tabbe David , ce La)olais , français miUtairé^ 
dont la conduite devait être prudente diaprés les 
soupçons qtii avaient si long-temps plané sur su 
têtQ^ quijtte 90n pays san$ ^forisatlon, prend 
une longue route pour c^^cber ses desseins «^ et 
s'embarque en^A en Datiemarck pour ^llf^v avec 
toute seçurké rejoindre Pichegru chet les AngliM% 
avec lesquels nous ëtioas <in pleine guerriç. 

A peine ji-Hl vu Pichegru ^quf la réunion de 
celui-ci avec Moreau est annoncée » que Georges, 
Joyaut et les autres individus » faisant partie du 
premier débarquement^ partent pour la France; 
qu'à Tarrlvée de cOi derniers i Paris g il est £ii€ 
des ouvertures à Fresnières^ secrétaire mlîme dn 
général Moreau j que des préparatifs ,$ont faits 
en Francp pour couvrir la marcbe ^ et donner un 
asyle à la plupart des accusés qui sont aujourd'hui 
clevant vous; que d'autres préparatifs se font en 
, Angleterre! pour solder, gratifier et armer ceux 
qui firent partie du second et troisième débàr'* 
quement^ 

Ccst après avoir séjourné publiquement à 
Londres pendant un espace de lems assez consi- 
dérable sans y être inquiété , que ce même La- 
jolais s'embarque sur un vaisseau de la marine 
ioyaIe%*Angleterre , où certes il n'eût pas été 
présenté ni admis , si ses pf o^ets hostiles et ceux^ 



de Pîchegru contre son pays , n'eussent été con- 
nus ; il débarque avec Picheg^u et les autres à la 
falaise de Béville, oii il est accueiin par Georges, 
Armand Polignàc et autres qui avaient été pré- 
venus de leur arrivée* 

Ils font routé ensemble; et à peine sont-ils à 
Paris , que les mesures sont prises pour opérer 
des entrevues entre Georges , Pichegru et Moreau, 

La première eut lieu sur le boulevard de la 
Magdeleine > entre ces trois personnages; les deux 
suivantes eurent Heu dans la maison de Moreau, 
à Paris ; et la quatrième et dernière dans la même 
maison 9 entre Moreau et Rolland ^ devenu par 
la nécessité des circonstances l'intermédiaire de 
Pichegru. . . 

Cette suite de faits non interrompus , prouvée 
par des dépositions de témoins , pat les déclara- 
tions et les aveux nombreux de partie des accu- 
sés ^ et notamment de Lajolais, Couchery, Rol- 
land , Rusillion , Bouvet-tLosîer , Picot et autres, 
qui toutes vous sont bien connues, n'établit* 
4glle pas tout-à'^la^fois la ^connaissance que Me 
reau eut de la présence des conspirateurs à Paris, 
de l*objet de leur réunion et la part qu*U a prise 
i la conspiration ? 

* -Je le répète , l'Europe entière a été wonnée, 
^ la France a été indignée dç la réunion de deun 
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hommes <^t rhonncur devait séparer pour ja- 
mais. 

Vous avez entendu Moreau vous dire r Mais 
pourquoi ne me serais - je pas rapproché de 
Pichegru ? Je voyais , au milieu de la société en 
France, une foule d'émigrés rentrés ; j'y voyais 
ceux que j'avais combattus dans l'armée deCondé$ 
fy voyais ceux qui avaient combattu dans la 
Vendée , et qui avaient été amnistiés : pourquoi 
donc n'aurais-^je pas pu , dans des circonstances 
pareilles , me rapprocher de Pichegru î 

Quelle étrange comparaison ! Qui ne sait qu*^il 
est des circonstances politiques,, où le Gouver- 
nement, et le Gouvernement seul a le droit , pour 
Hntérêt général, de prendre des mesures qu'il 
ne convient à aucun fonctionnaire, quelque im- 
portante que soit sa place , de se permettre? 

C^est ainsi que lors(Ju*un Gouvernement ré- 
parateur a pris les réne,s de FEtat , son premier 
devoir a été d'en sonder tes plaies , de les cicatri- 
ser. L'indulgence était un des plus heureux moyens 
d'y parvenir. Il fut indulgent, il rappela des 
hommes égarés ; il leur accorda sûreté et pro- 
tection, et ils en jouirontVtant qu'ils seront de 
bonne foi. Une telle mesure ne peut que contri- 
buer à la tranquillité et au bonheur de la patrie; 
mais le Gouvernement ne pardonna pas à dt% 
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traîtres ) à cks hommes qai , après avc^r été \t^ 
vcstis de la confiance nationale, Tavaient hon- 
lèusement trompée. Il ne pouvait , il ne devait 
pas $ur«tout user de cette indulgence en faveur 
d'juh homme notoirement connu pour contiiluer 
ses trahisons au milieu de nos plus cruels enne^ 
mis. A plus force rs^lson, un Français , un géné- 
ral des armées de la République, ne pouvait^ilse 
}e permettre saris crime. 

^âis , dit le général Moreau, je n'étais qu'un 
simple particulier, et je n'ai pas cru , dans cette 
circonstance, relégué au fond de ma retraite, 
faire un acte qui pût çompromçttre les intérêts 
de la patrie. 

Vous n'étiez pas un simple particulier , vous 
êtes général çn chef; vous en avez le traitement, 
vous en avez les honneurs , vous avez 40,000 fr. 
d'appointement , ce qui n'est pas un traitement 
de retraite; vous avez les rations accordées au;^ 
généraux ; vous avez quatre aides-de-camp , des 
officiers d'état - major , qui tous sont portés 5ur 
l'état des militaires en activité d^ service ; vous 
ne pouvez donc être rangé dans la classe dçs 
simples particuliers ; mais n*eussiez-;VOus été 
qu'un simple particulier , vous ne pouviez, sans 
çrimç j vous réuulr çt avoir des conférences avçc 
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«a des agens les plus prononcés de la maison de 

Bourbon j^ et du gouvernement anglais. 

. Or, il est constant que vous l'avez fait, cela 

est démontré au procès, et Je mystère dont vous 

avez couvert toutes vos démarches , le silence 

que vous avez gardé, les dénégations dans les* 

guelles vous avez persisté pendant plus d^un mois « 

sur des faits constans, que vous avez été forcé 

d'avouer depuis , établissent votre complicité de 

la manière la pins évidente. 

En efFet, vous le savez, messieurs, dès ven« 
démiaire ou firimaire an ii, Fresnîères^ secré- 
taire de Moreau^ lui fit part des propositions 
contre l'Etat, et en faveur des Bourbons, qu'on 
Pavait chargé de transmettre à ce général; ce fait 
est avoué par Moreau lui-même: or, à cette 
époque , Georges et les brigands débarqués avec 
lui , étaient arrivés à Paris* 

Quefaut-il en conclure ? que ks propositions 
avaient été faites par Georges , ou par quel- 
qu'un d^ SCS complices ; qu'eiî annonçant ces 
propositions au: général Moreau ^ s<ir secrétaire 
intime n'a pas manqué de lu^ dire d'où eiles 
étaient parties i qu'ainsi , dès vendémiaire ou 
brumaire an ii, Moreau savait que Georges et 
?es complices étaient dans Paris, pourquoi ils y 
étaiqitji et par conséquent qu'il était instruit (k 
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la conspiration , et qu*il en était instruit avant 

l'arrivée de Pichegru. 

Toutes CCS conséquences n^ont pas échappé k 
Moreau lui-même. Aussi , sentant de quelle im- 
portance il était pour lui de ne pas laisser soup- 
çonner qu'il tut eu des rapports directs ou indi- 
rects, soit avec Georges , soit avec Villeneuve, 
il a pris le parti de nier la conférence du boule- 
vard de la Magdeleîné, où ces deux conspirateurs 
se sont trouvés , tandis qu'ils n^étaient pas pré- 
^ens aux deux autres qu'il a avouées ; mais que 
peut foire cette dénégation contre àès preuves 
irrésistibles ? 

Bouvet , Couchery , Lajolais , Georges et 
Pichegru lui-même attestent cette conférence, et 
en la niant , le génerïil Moreau prouve seulement 
combien il en est effrayé. II prouve, par les efforts 
même qu'il fait pour écarter le soupçon de tout 
rapport avec ces deux hommes coupables , que 
dans sa propre conscience^ il a prononcé soa 
anêt» ^ 

N'â-t-»^as, en effet, trahi tous ses devoirs^, 
ceux de général , de citoyen , ceux même d'hon- 
nête homme ? 

- Ce serait un crime , et un grand crime , de ne 
pas empêcher l'assassinat d'tin simple particulier, 
en dévoilant un complot formé contre ses jours. 



Qu*est«<e donc , quand ce complot est tramé 
contre la vie du chef de TEtat ? 

Celer un tel complot , le celer pendant plu- 
sieurs mois y négocier avec les conspirateurs , 
c*est en être manifestement le complice ; et par 
cela seul Moreau serait jug#. 

Il y a plus , non-seulement il ne révèle point 
la conspiration, mais à sa voix Pichegru passe 
la mer , pressé par Lajolais. 

Or , Pichegru n'était point un insensé. Serait-il 
venu affronter la mort à Paris, s*il n'avait pas 
été bien assuré d'y trouver des complices ? ^ 

Ainsi 9 soutenir que Moreau a caché, pendant 
plusieurs mois, la conspiration dont il était ins- 
truit , ce n'est pas assez dire; il faut ajouter qu'il 
a travaillé efficacement pour les conspirateurs , 
en donnant le signal à celui qui devait jouer un 
des premiers rôles , au moment oii la conspira*^ 
tion serait prête à éclater. 

Ceci se confirme par tout ce qui a suivi. 

Comment supposer qu'à son arrivée, Pichegru 
se serait adressé à Moreau ; qu'il lui eût fait part 
de ses desseins ; qu'il eût eu avec lui plusieurs con- 
férences , roulant toutes sur les moyens de réta- 
blir les Bourbons , et de détruire le Gouvernement 
consulaire, s'il n'avait été bien sûr de trouver en 
lui le protecteur et le soutien de la conspiration? 
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, Moffpu a <i abord nié toutes ct$ conférences^ 
II les a niées devant le GrandrJiige, les 1 5 et 19 
pluviôse; il les a niées devant le jugç instruc-- 
teur ; et ce quM y a de remarq^ble , c*c$t que 
Pichegru a fait aussi la même dénégation , tant 
ces deux grands cpupables avaient compris que 
ces confidences étaient décisives contre eux ; tant 
ils étaient convaincus qu'il était impossible qu'ik 
les fissent passer pour innocentes* 

On avait tellement senti qu'il fallait détruire 
jnsqu^à rid& de ces conférences , qu'avant Tar- 
rest^ion de Pichegru 9 on niait qu'il eût mis te 
pied en France , et Ton annonççiit mênt^ que son 
elibi ailaic être justifié par de^ preuves sans ré- 
plique*^ 

Si , depuis » Moreau a changé de langage , c^est 
qu'il s'est vu accusé par la force des preuves qui 
idémentaieat ses dénégations* 

Mais que résulte-t-il de ses dénégations, poyr 
quiconque sait apprécier les choses à kujr juste 
valeur? C'est évidemment que Moreau avait le plus 
pressant intérêt que les conférences fussent igno- 
rées ; c'est que , loin d'avoir roulé sur des choses 
-innocentes ^ et sans conséquence , comme il a 
voulu le faire entendre , les vue^ , les desseins , les 
projets des conspirateurs en avaient f^it toute U 
matière. 
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Lui-même en est convenu depuis, du moins ^ 
en partie ; car il avoue que Pîchegru la sondé 
sûr la disposition de l'armée ^ et lui a demandé si 
les Bourbons y' avaient des partisans. 

Ainsi , de Taveu de Moreau , c*ést à un géné- 
ral de 1,1 République en plein exercice , que 
rétntssaire le plùi prononcé de l*Angleterre et des 
Bourbons , s'adresse pour en obtenir les renseîgne- 
rtteris dont il a besoin , et ce général n'avertit 
point le Gouvernement. 

Comment^ d'après lui-même , nier sa compli- 
cité? 

N'en doutons pas ^ Pichegru , Georges et Mo- 
reau, étaient unis d'intention; tous trois ten- 
daient au même but , quoiqu'ils différassent ;sur 
les moyens. 

Georges, chouan -royaliste, d'un caractère; 
impétueux, accoutun;ié aux actions vives , à la 
guerre^ de partisans , ne doutait de rien :; nourri 
depuis dix ans dans Ie& illusions ^ont. se repaît soi^ 
parti, il s'imaginait qu'en faisant périr le chef de 
l'Etat, et en arborant le drapeau blanc, il s^opé* 
rerait sur-le-champ une révolution en faveur des 
Bourbons ; il pensait que Bonaparte disparu^ Je» 
peuples de i'Ouest , attachés à ce grand nom par 
la reconoaissance et l'amour^ allaient s'iiisurgei 
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fcncofe; cjue Ce ihouvemcnt (Contagieux, se cotti^ 
muniquant à toute la France , allait fournir de 
nouvelles chances à la guerte civile , seul moyen 
de relever lé trône des Bourbons; ' 

Pichegru, appelé par Lajolais , qui lui avait 
peint tout facile, vivant d'ailleurs avec les princes 
et les émigrés, devait nécessairement partager 
^nssi toutes leurs illusions ; mais plus réfléchi , et 
moins impétueux que Georges , il n'avait pas dd 
tarder à comprendre que , dans la situation ac- 
tuelle de la France ,. il ne fallait pas se flatter 
que le trône des Bourbons pût être si brusque- 
ment relevé. Il avait senti sans doute la néces- 
sité d'un interrègne , et qu'il était indispensable 
de différer , au moins pendant Un. court inter- 
valle , à arborer le drapeau blàncf. 

Mais comment s'assurer, dans cet intervalle,* 
que l'autorité mise en dépôt , et concentrée dans 
hs main^ de Moreau , pourrait lui être ravie , 
Supposé" qu^il voulût la garder pour lui-même f, 
eu que le peuple éclairé et guidé par des hommes 
énergiques, le contraignît à ne s'en point des- 
saisir? 

Voilà quel pouvait être , aUx yeux de Pichegru j 
le point délicat. 

* Moreau voulait encourager au crime, et en 
ptodter , en se commettant le moins possible. Il 



fie pouvait pas partager ropînîon erronée de 
Georges ; il n'ignorait point qu'à la vue du dra- 
peau blanc, larmëe toute entière, le Sénat, tout 
s'ébranlait pour conjurer sa perte. 

Georges dut donc lui paraître suspect. Dés la 
première entrevue, ils ne durent point s'en- 
tendre, et voilà, sans doute, pourquoi Moreau 
ne le revit plus, 

La discussion était plus facile avec Pichegru ; 
Moreau et lui pouvaient mieux s'entendre. Il 
s'agissait seulement dé guérir Pichegru de ses 
craintes, qu'augmentait encore la faiblesse con- 
nue du caractère de Moreau, à qui des mains 
plus hardies et plus heureuses pouvaient arra«« 
cher le pouvoir. 

Pour parvenir à ce but , il fallait que Pichegru 
et Moreau se vissent et se revissent; mais la po- 
lice, avertie , avait redoublé de vigilance et d'ac- 
tivité, pour découvrir et suivre les traces de 
Georges. De trop fréquentes entrevues eussent 
pu devenir d^^ngereuses. 

De-là , la. nécessité d'employer un întermé^ 
diaire , un tiers qui ne fût point suspect , et ce 
tiers fut Roland , que cette mission mit à portée 
de tout savoir -1 et dont les dépositions invaria- 
bles mettent dans le plus grand jour la com- 
plicité de fdoreau j en faisane connaître quelles 
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tétaient les propositions qui lui avaient été falte^fc 
en faisant connaître sur-tout quelles étaient sei 
dispositions , lorsqu'il disait à Rolland : \] 

i< Si Pichegru fait agir dans Un autre sens il 
» en ce cas Je lui ai dit qtCil faudrait qut hî 
» Consuls tt le Gouverneur de Paris disparus-^ 
» sent , etc. ». 

Concluons que Moteau ëtaît' d*aCcord avec] 
Georges et Pichegru ; que , comme eux , il vou 
lait la mort du Consul , qui , tant qu'il lui r'&A 
terait un soufflé de vie ^ offrait un obstacle ifti 
surmontable au rétablissement dés BcrurbonsJ 
mais il ne vouîaif pas jeter le masque en lenf 
faveur, même après l'assassinat, persuadé que 
trop de précipitation encrainetait infailliblement 
sa ruine. 

Voilà l'opinion que se formera, de c^% Xtm 
conspirateurs, tout homme judicieux et împar- 
tîaL 

Pour repousser ces conséquences, MoreauVôW 
a dit: Je n'ai point accueilli les propositions des 
conspirateurs. Ils s'en sont plaints vivement /c'est 
une première preuve que je n*ài point trahi mk 
patrie dans cette occasion. ' 

Les nombreux services que j'ai Tendus 3 
manière dont je les ai rertduîs, repoussent toute 
idée de cette nature. 



"am ma 
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)e réponds à Moreau : Les plaintes des conjures 
prouvent seulement que vous a*étiez pas d'accord ^ 
sur les moyens, mais elles prouvent en mêa>e 
temps que vous connaissiez les conspirateurs et la' 
conspiration^ 

Toutes les circonstances que je viens de rap- 
porter, toutes les pièces, toutes les déclamations 
qui existent au procès, établissent d*une manière 
Icncore plus évidente que vous avez pris pgftk 
pette conspiration. 

Cessez'donc de présenter vos services comme 
titre qui doive vous mettre à Tabri de tout 
^pçon. • ' 

i^lus on est à portée de servir sa patrie , plus 
[doit être chère, et plus'on est coupable en la 
lissant. 

les plus grands services militaires, les bles- 
reçues au charap de l'honneur , ne peuvent 
/rir un crime particulier ; s'il en était autre- 
it, l'ordre social serait ébranlé. 

lA bien plus forte raison ne peuvent- ils assurer* 

ipunité pour un crime d'état qui compromet la 

ireté et les intérêts les plus chers de la patrie» 

J'ai donc été autorisé à le penser : en vous 

réunissant à Pichegru , reconnu par vous et ^é* 

Débats. Partie HI. 2.0 



^ I 
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claré traître en Tan 5, reconnu et déclare par 
vous traître en Tan 10, vous avez violé les lois 
'de rhonrteur^ en recevant les ouvertures qui vous 
ont été faites en vendémiaire dernier, en celant 
ia présence des conspirateurs qui vous les faisaient 
faire, en laissant venir en France cemêmePichegru, 
■lorsqu'il ^tait évidemment l'agent des ci-devant 
princes et du gouvernement' anglais, et lorsque 
vous ne pouviez vous dissimuler l'objet de c« 
voyage, en conférant d'abord avec lui «n pré- 
sence d'un des chefs de la conspiration, en re«- 
cevant ses ouvertures et ses propositions danj 
trois conférences subséquentes , tant avec lui 
qu'avec son intermédiaire Rolland , vous avt'z; 
manqué à cous vos devoirs ; vous avez trahi la 
patrie. 

•Èh gardant le sitence sur la pré$ei;ice et les pro- 
jets des conspirateurs , en niant depuis, à plusieurs 
reprises, que vous eh aviez connaissance, il est 
évident que vous avez voulu que le mouvement 
préparé eût lieu, que vous avez voulu par con- 
séquent que la vie du' chef de l'Etat fût exposée; 
car, qui eût osé agir tant que Napoléon eût 
existé ? 

Le silence que vous avez gardé longtemps après 
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Vôtfê arre^station^ ne yient-fl pas ajouter trïtoté 
i la force de toutes èe$ conséquences? Oui sans 
. tîoute ; car c'est vainement que vous cherchez àf 
repousser ceî conséquences, en disant que vou$ 
ne vouliez vous expliquer ' qu^avec le pçomier 
Consul. 

D'abord vous deviez la vérité au chef dç U 
j itoagistrature lorsqu^il vous la demandait, et vous 
avez tout nié. , ^ * 

Ensuite vous n*avez çcrît au pnemier Consu 
que lorsque la justice était saisie de TiSiffàire, ainsi 
que vous Tavei su lors de votre interrogatoire def 
vant le juge instructeur; et v-os déclaranons plus 
tardives encore quenelles Ique vous aviez faites «n 
l^an ^, sont aussi plus criminelles^ parce que lé > 
danger érait plus imminent > et que vous n*fen pou- 
viez douter d*après la connaissance flarfaite que 
vous aviez des projets des conspirateurs et des 
inesures qu'ils avaient prises pour^ en opérer la 
léussîtCi 

Telles sont j nlejsVieUris, les charges qui s*ér. 
lèvent contre l'accusé Morcau; est- il possible. 
Maintenant de dputer qu'il soit coupable ? 

; A la suite de cette discussion, je dois vous eii-- 
lifetenir uii moment de tous ces hommes qui^ 

I ■ aoi ' 
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après avoir Ibng-temps désolé leur patrie par* la 
guerre civile et par des excès de toute espèce, 

sont restés, soit en France, soit à Londres, soldés 

i 
par TAngleterre et prêts à seconder les vyes per- 
fides du Gouvernement Britannique. 

C'est dans cette classe qu'il faut placer Tes chefe 
de l'ancienne chouannerie qfii ont été provoquer 
leurs subalternes pour se rendre à Paris , qui leur 
ont fourni des fonds 4 des uniformes et des armes, 
qui ont tracé la route qu'ils devaient suivre, 
qui ont indiqué sur cette route les points de 
Station ; ceux qui, à Paris, leur ont préparé un 
lieu de réunion, qui leur ont fait connaître les 
repaires choisis pour les Tecevùit , et qui , tels 
que Charles d'Hozier, ont fourni les fonds né- 
cessaires pour leur location, et pour y faire pra- 
tiquer des caches. , 

r 

C'est 421ns cette classe aussi qu'il faut placer 
tous ceux qui , à la voix de ces mêmes chefs , se 
sont rertdus à Paris , se sont réunis à ceux que 
f Angleterre avait vomis sur nos côtes, après les 
avoir armés de pistolets et de, poignards, et s'y 
sont cachés avec eux. Je vous lésai jtous signalés 
dans l'acte d'accusation ; j'y ai développé dans des 
articles séparés , ce qui concerne chacun d'eux en 
particulier. 
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Il est donc mutile de reveflîr silr.cès détails qui 
vous sont connus , et que vous pèserez dans votre 
sagesse lorsVju'il s^agira de statuer sur le sort de 
chacun d'eux. * 

Il faut aussi placer dans cette classe les deux 
frères Ducorps , employés pour servir de guides 
à tous les précédens, qui, dans les fréquentes 
communications qu'ils ont eues avec eux , n'ont pu 
ignorer leurs projets, qui avaient reçu leur mis- 
sion de Raoul Gaillard, \\\n des chefs de là cons* 
pitation , qui tous deux avaient des brevets d'of- 
ficiers danis l'armée royale, et qui, certes, n'eussent 
pas été employés par les conspirateurs, si leurs Sen- 
timens-ne leur eussent été bien connus. , 

Jetons maintenant, un coup-d'œil rapide sur 
la conduite dé ceux des . agens secondaires des 
conspirateurs , tant daiis les départemens qu'à 
Paris. . -^ 

C'est dans cette classe que se placent natu- 
rellement Monmer et sa femirie , Denan<l' et sa 
femme , Dubuisson et sa femme , Verdet y Spitî 
et la fille Hizay. 

Une réflexion générale , et qui s*appfique k 
tous ces agens secondaires , c'est ique des hommes 
'qui ont besoin de se couvrir du secret le plus 



|mf>enétràblc 9 qui ont le plus grand intérêt k 
dissimuler leur présence, ne peuvent se confier 
qu*à, des êtres dont ils connaissent parfaitement^ 
la façon de penser pour «être tfaccord avec U 
kur , qui soient assez fortement unis d'inientioa 
^vec eu3^ pour braver les peines auxquelles ik 
s*exposent en les servant ou en leur donnant ui\ 
^syle. ' 

C'est idfïs de pareilles dispositions qu'étaient 
Monnier et sa femnie , lorsqu'ils vinrent avec 
Louis Ducorps^ royaliste bien prononcé et bre^ 
veté, occuper une maison àAumdle. 

C'est dans ces dispositions qu'ils étaient,' lors^ 
qu'ils ont accepté la proposition qui leur fat 
^ite par Raoul Gaillard de recevoir clandestin* 
Dément Içs personnes qui kur seraient adresséest^ 

C'est dans ces dispoâtions qu'ils facilitèrent à 
Raoul Gaillard de voyager librei^tent sous 1< 
nom d'Houvel,^ qu'ik allèrent trois fois au-cle-^ 
vant de ceux qui leur étaient adressés, qu'ils leS; 
leçurent armés pendant la. nuit, qu'ils leur firent 
feire des uniformes ^ qu'ils consentirent à cachet^ 
leurs ^rmes , qu'ils les accompagnèrent , en soti. 
tt^nt de chez eux, à d'autres peints de stadoR^ 

Ç*^t dajn^ qes dj^s^os'^ns enfi^ ,^ qi|,e Mopoii^f 
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•t sa femme , ne pouvant se dissimuler ^ Iprs ck 
lTarres|ation A^s brigands, quV. importait ^u bien 
public d*éclairer k Po'ice et la Justice sur les 
démarches de ces bon^mes pervers qu'ils avaient 
reçus, et sur les objets suspects et dangereux 
qu*i's avaient laissés chez eux , s*obstinèrènt à 
garder un silence que la multitude des preuves 
qui s'élevaient contre eux les a seule forcés de 
rompre, 

Denand et sa femme se. trouvaient à Paris dans 
h même cas que Monnkr et sa femme à Âu« 
male. Ils étaient depuis long- temps en relation 
avec les conspirateurs ; Coster S. -Victor trouva 
chez eux un asyle , après TafTaire du } nivôse. 

Plusieurs des conspirateurs ont trouvé un re- 
fuge chez eux ; Georges y a demeuré quatre 
jours en arrivant à Paris. Dcssoles sous le nom 
de Desroches ^ y avait été amené par dHozier, 
Noël Ducorps y a été nourri pendant quinze 
jours. Roger dit Loispau y a demeuré un mois. 
Il n*a quitté ce domicile que pour aller rue Sain- 
longe avec Coster. Ce dernier domicile a été 
connu de Denand et sa femme , et ils y ont fait 
des fournitures de vin. Ils çnt feit fournir des 
lnucaux pour placer les chevaux, et voitures des. 



Conspirateurs ; leur maison ctaît le lîeu de rca- 
nion de ces mêmes conspirateurs. Plusi^rs y 
furent arrêtés armés de pistolets et de poignards. 

En rassemblant une foule d'autres circonstances 
énoncées dans Tacte d'accusation , il est impos- 
sible de se dissimuler la liaison de Dénand et de 

■*. ^ 

sa femme avec les conspirateurs , et Tintention 

où ils étaient de les seconder de tout leur pouvoir. 

» 

Quant à Verdct , c'est aussi sur l'invitation 
de Raoul Gaillard qu'il a quitté son appartement 
rue des Écouffes , qu'il a fait choix d'une maison 
isolée dans la partie la moins habitée d'un des 
faubourgs de Paris , pour y recevoir ce même 
"R^oul Gaillard et ceux qu'il lui indiquerait. C'est 
de Raoul Gaillard qu'il a reçu l'argent pour 
l'achat de partie des meubles qui garnissaient cette 
maison , et pour deux termes de loyer d'avance. 

C'est dans cette maison que Raoul amena 
Georges , Armand Polignac et Picot , qu'à une 
autre époque Pichcgru y fut aniené par Ville- 
neuve. , . 

Telles sont les principales circonstances qui 
s'élèvent contre Yerdet; l'acte d'accusation que 
vous avez sous les yeux , vous en présente une 
foule d'autres qui ne peuvent laisser douter que 
Verdet connaissait bien les gens qu'il logeait, 
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et îes intentions clans lesquelles ils se trouvaient 
à Paris. 

Les rapports de Spîn avec Charles d^Hozîer , 
l'un des principaux conspirateurs , le zèle qu*)! a 
mis à^préparer personnellement des caches, à. 
chercher des logemens , à procurer des individus 
sûrs pour recevoir et servir les conspirateurs , 
et toutes lés circonstances que vous ont présen- 
tées l'instruction et le débat , forment l'ensemble, 
de preuves qui s'élèvent contre lui. 

Un autre genre de service établit la culpabi- 
lité de la fille Hizay. Vous savez comment,- em- 
ployée par Charles d'Hozier , elle a cherché des 
logemens , elle a haBité plus cïe quinze jours- 
avec Georges, Joyaut tt Burban, chez la veuve 
Lemoirîe. Elle s'est chargée de plusieurs com- 
missions pour eux; elle a, au mépris de la loi, 
gardé le silence 'quand les conspirateurs ont été 
signalés ; elle a , depuis l'arrestation de Georges, 
eu connaissance de leur retraite chez Dubuisson , 
et au lieu de se conformer k la loi , elle s'est 
occupée dçs moyens de les faire éyader. 

. Ces feits suffisent pour éclairer votre religion 
à son égard. 

Vous avez- encore à prononcer sur cinq în- 
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âWidiis accuses d'avoir recèle des brigands^ au 
mépris de la loi du 9 ventô$e. 

(I^uand on examine la conduite de Dubuisson 
et de sa femme , la connaissance qu'ils avouent 
de la cache pratiquée chez eux , celle qu'ils avaieat 
des poursuites qu*on faisait des conspirateurs^ 
la œrtitude où ils étaient , d'après la fiste pu« 
bliée et affichée par ordre du grand^jugt y qu*i!a 
en recelaient chez eux, lé zèle avec lequel ib 
ont servi ces hommes pervers ^ le danger auquel 
.les soins qu'ils avaient pris et les mensonges 
qu'ils ont faits » ont exposé les officiers de po- 
lice et la force armée , tant de preuves ne per* 
mettent pas de douter qujls ayent sciemment 
f ecéie partie des çonspiratei^rs. 

Il est certain aussi que Caron ^ Galkîs et s» 
femme ont logé chez eux trois des accusés;, 
mais vous aure^ à examiner, Messieurs , si les mo- 
tifs d'excuse qu*ifs ont fait valoir pendant le cours, 
des débats , n^étoigMnt pas d'eux l'idée qu'ils sa- 
vaient que c*étaient des conspirateurs. 

Il paraît certain da moins que Gallals et sa 
f«ime avaient été induits en erreur par des per-^. 
sonnes qui semblaient fEUt^s pour inspirer kcoik^ 
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h vous' entretiendrai en finissant de TaccusA 
Even , que ri^n dans Tinstruction ne semble rat-^i 
tacher aux autres acQusés , mais contre lequel s*é^ 
Ijèvent trois circonstances que je dois vous rap-» 
peler : la première , c$t sa correspondance avec 
son frère^ actuellement en Angleterre , correspon- 
dance où on lui parlç îde l'état de nos côtes^; h 
seconde , la connaissance qu'il a eue des projetsi 
4e Debar , et le silçnçç qu'il a gardé à c;t égard ;, 
la troisième ^ est la mission dont il s'était chargé 
de faire passer à Londrerla correspondance de ce 
dernier, qui d<^puis a été saisie ^ çt fait partie desi 
pièces dû procès.^ 

Vous eiuminerez dans votre sagesse si ces troîsi 
circonstances établissent la preuve qu'il était coai-* 
plice de la eonspiratio» ^ oa sî^ dies ne k rendent^ 
l^as sa»leilfient susceptible d*étre reny&^é d^eyaul 
ks tilbunaux dç son dépariement^ 

Pai passé en revuç avec rapidité , mais avec 
exactitude ^ toutes les preuves qui s'élèvent contro 
les différçns chefs de lai conspiration ; contre^ 
ceux que l'Angleterre a jetés sur nos cdtes; 
Contre ceux y qui , des difïérens points de U 
France , sont venus se réunir à eux ; contre 
kui^^ens principaux et leurs agens scicondaires,^ 



tant dans les dëpartemens qu'à Paris; contre 
ceux , enfin, qui les ont recelés au mépris de 
la loi du 9 ventôse. 

Je vous ai parle de notre situation politique au 
moment où la conspitatîon a été connue. Je vous 
ai signalé les hommes qui conspiraient; vous savez 
que leur but éiait , à l'aide d'un horrible assas- 
sinat et d'une nouvelle guerre civile , de relever 
un trône sanglant sur les débris d'un trône tombé 
de vétusté et de corruption. 

Je vous ai Remontré que l'Angleterre était 
l'ame de cette conspiration ; que son but était 
d'anéantir notre marines , notre commerce et 
notre industrie; de détruire le contre poids de sa 
cupidité et de son ambition. 

Je vous ai 4it la part que chacun des accusés a 
prise à cette conspiration ; je yous ai présenté le 
tableau des malheurs dont la France eût été icca- 
blée, si leur. projet parricide eût réusisi. 

Que me reste-t-il donc à faire, messieurs > Je 
yous dirai en finissant : jDescendez dans le sanc- 
tuaire de vos consciences , cherchez-y les moyens 
de mettre les intérêts de la patrie et ççux de la 
justice dans une parfaite harmonie. 

Que îa France reconnaissante trouve, dans la 
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décision que v6us allez rendre, un moyen salu- 
taire d'épouvanter quiconque serait tenté de faire 
renaîîre les troubles qui Tont si long-temps dé- 
sqjée. 

Que l'Europe attentive y voie un monument de 
sagesse que Thistoire transmettra à la postérité. 

Et puissent les sacrifices douloureux ,que pion 
pénible ministère m'inpose le devoir de requérir^ 
être les derniers de ce genre que l'intérêt de la 
patrie commande à la justice! 

Dans ces circonstances , et par ces coosîdéra- 
tions, attendu qu'il a existé une ? conspiration 
tendante à troubler la République par une guerre 
civile , en armant les citoyens leS uns contre les 
autres, et contre Texercice de l'autorité légitime ; 
que Georges Cadoudal, Bouvet Lôsier, Rusillioji, 
Rochelle , Armand et Jules PoUgnac , Charles 
d'Hozier, de Rivière, Louis et Noël Ducorps, 
Léridant, Picot, Couchery, Rolland, Lajolais, 
Jean -Victor Moreau, David, Roger, Hervé, 
Lenoble , Coster Saint - Victor , Rubin Lagrir 
maudiêre, Deville, Armand Gaillard, Joyaut, 
DAtry, Burban , Lemercier , Cadudal , Lelan, 
Merille et Troche fils , ont pris part à cette cons* 
piration ; que Troche père , Mpnnier et sa femm# 
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Ibénànd et sa ifeitime^ Verdet^ JSj^in et la SHé 
Hizay, sont complices de cette- conspiration f 
(que Dubuisson et sa femme en sont également 
complices, et ont recelé chez eux des conspi^** 
teurs depuis la loi du 9 ventôse dernier : je requiers 
que conformément à Karticle 61 x de la loi du 
J brumaire an IV, à Fart» premier du titre 3 
de la seconde partie du Code Pénal , et aux ar- 
ticles premier^'! et 3 de la loi du 9 ventôse an XII^ 
itous les susnommés soient condamnés à la peine 
tle mort* 

A l^égard d*Evçn, Caron ^Càllais et sa femme^ 
)e m*en rapporte à la prudence de la cour^ 



Le {>rèsid€nt appelle à là tribune Ijè dé* 
fenseur du premier accil/sé. 

DoMMANGEt I défenseur de 6eoi;ges* 

MjBSSI£UILS> 

Dans une cause aussi importante que 
0elleHci , j'ai Thofilieur d'observer à la cour 
gue, desirarit répondi*e aux vœux qu'elle a 
inanifestés de ne pas perdre un instant, voilà 
plusieurs jours que je travedlle quinze heures 
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tonstamment par chaque journée; qu'au* 
jourd'hui Je suis levé depuis trois heures du 
matin; que^ malgré cela, je ne suis pas en état 
de présenter à la cour les idées aussi claires 
et aussi lumineuses que je le désirerais. 

L'intérêt de la justice «lle-mêrne veut que 
la défense lui soit présentée dans toute sa 
force, comme selon le besoin de l*accosé* 
Je supplie la cour, et tous mes collègues 
me chargent aussi de vouloir bien la sup- 
plier de continuer le débat à demain. 

he prés. Cela est impossible* 

Dommanget. Alors si la cour ne le peut 
pas^ je la supplierai aU moins de vouloir 
bien suspondrç le débat, et de m'accorder 
deux heures pour me. recueillir et conférer 
avec mon client : j assure !a cour qm? je 
suis hors d'état de soutenir une plaidoieriô 
tin peu pénible. Je Suis depuis trois heures 
du nnitin à Pouvrage. 

Biti^BcoQ , -défenseur. Je prie la cour de 
^me permettre d'observer que, depuis huit 
jours , nous avons été livrés à une contenr 
tion perpétuelle. Obligés de nous trouver au ' 
premier moment du .débat jusc^u'au derniei^^ 
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pour recueillir tous les faits et tbusies détails 
dont peuvent se composer la défense parti- 
culière de chacun de nos cliens , j'ose dire 
à la cour que c'est pour elle un devoir, lors- 
que les accusés disputent ici leur vie , de 
laisser à leurs défenseurs tout le temps né- 
cessaire pour s^ préparer; et je demande 
seulement les deux heures de répit que 
M. Dommanget vient de demander en notre 
nom i c'est le vœu de tous nos cliens. 

Le jfrés. La séance est suspendue pen- 
dant deux heures. 



Le tribunal rentre en séance à une heure* 



\ 



Jules Polignac. Je demande à faire des | 
observations que j'ai remarquées dkns le 
cours de cette procédure , et qui sont de la 
plus haute importance pour ma défense , et 
que je regarde comme d'autant plus impor- 
tantes, qu'elles viennent aussi à déchafge 
pour un de mes co-accusés. Les voici. 

Lèpres. Vous ferez vos observations quand 
on plaidera pour Vous. 
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Juîês PoVghac. Cest que peut-être lie 
J)Ourrai-je point interpeller* 

Lepfis. Vous aurez toute latitude t tous 
pourrez interpeller ; les débats ne terminent 
qu^après les plaidoieries. 

CoLtiN , défenseur. J'ai riionnettr de sup- 
plier la cour de permettre que deux témoins 
à décharge soient entendus. 

Le prés. Ils seront appelés demain matin. 

LachaIumelib, défenseur. Il y a des té*^ 
moins qui reviennent depuis cinq jours. 

Le procureur général. J'ai l'honneur d'ob- 
server à la cour, que j'ai pris toutes les 
mesures possibles pour que toutes les per- 
sonnes qui avaient été assignées comme té- 
moins à décharge , pussent entrer sans la 
moindre difficulté. Aucuns ne se sont pré- 
sentés que ceux qui ont été entendus > et ce- 
pendant l'heure avait été réglée par l'assi- 
gnation. Il est impossible que la cour dé- 
range Tordre de ses opérations , parce que 
les témoins ne se rendent pas à Tordre du 
tribunal. 

Il faut que les témoins à décharge soient 
entendus ; il faut que les accusés ayent toute 
la latitude possible pour leur défense ; mais 
Débats. Partie III. ;ii 
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il fant aussi que Tordre subsiste, et qu*îl né 
soît pas perpétuellement dérangé , et par des 
observations , et par des demandes sans cesse 
répétées» 

Je demande que les défenseurs , dans leur 
ordre naturel qui est indiqué par Taccusa- 
tion i soient entendus ; que si des témoins à 
décharge se présentent, ils soient tous en*« 
tendus demain , à l'entrée de l'audience. 

MoYNAT^ défenseur. Relativement à l*ac- 
cusé Davi4 , il y a un très*grand inconvé- 
nient j c'est, d un côté, M. le sénateur Bai*- 
thelemy , les généraux Dejean etMacdonald, 
qui sont à S^nt-Cloud aujourd'hui : ils n'ont 
pu être entendus. 

Lej?rés. Ils seront entendus demain , s'ils 
se p'^ésentent. 

Le reste de la séance a été employé à en- 
tendre MM. Dommanget , Lebon et Gui* 
chard , défenseurs des accusés Georges , 
Bouvet de Lozier, Rusillion ^ Armand et 
Jules Polignac. 

La séance a été ensuite suspendue jusqu'au 
lendemain huit heures du matin. 
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HUITIÈME SÉANCE. 

Du lufidi \S prairial an \%. — ZjU séance 
est ouverte à neïif heures. 

Bouvet de LozieK Si mon avocat n'eûfc 
ïiéglîgé que quelques moyens pour ma dé- 
fense , j'attendrais la fin de la plaidoierie 
pour ajouter à ce qu'il aurait oublié ; mais 
pressé par les évoneihens qui se sont suc- 
cédés avec une rapidité que , sans doute ^ 
il n^àvait pas prévue , riion défenseur n'a pu 
me communiquer son plaidoyer (i) , et il 
s'est exprimé,dansdeux circoustances^d'uné 
manière diamétralement opposée à mes sen- 
timens et à ma situation. 

Mon avocat débute , en disant que , par 
mes aveux, je dois, Magistrats, vous avoir 
inspiré. beaucoup d'intérêt, etc. Je fais I0 
plus grand cas de l'opinion de la cour ; et 
sans redouter la mort , mon vœu le plus ai- 
dent est d'être innocent à ses yëiix ; mais 
€e que je né désiré pas moins, c'est dé 

(i) Ce plaidoyer a été entièrement improvisé. Noté 
ies Sténographes. 

Àlé 
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mériter son estime, celle du public qui 
m'entend ^ et cellç de la postérité qui nous 
jugera* Je dois donc vous faire connaître 
que , dans ma déclaration, je n'ai point été 
guidé par le désir d'inspirer la commiséra- 
tion de mes juges , mais bien par les sen- 
timens que j'y manifeste , le désespoir et 
le désir de la vengeance. 

Plus loin, mon avocat i^ eu parlant du 
général Moreau , fait presque son panégyri- 
que. D'a))rès ma déclaration , quel que soit 
le mérite du général Moreau, ce n'est point à 
mon défenseur à le louer : son éloge dans ma 
bouche f serait une lâcheté et une rétracta- 
tion ; je ne me rétracte point. Il est vrai , j'ai 
eu une inexactitude dans ma déclaration : le 
premier, je l'ai reconnue ; mais je le devais à 
jxkoi-mème, je le devais à la vérité; je l'ai fait. 
Après cela , il fallait se taire sur Moreau j je 
l'avais recommandé à mon avocat; je suis 
fâché qu'iU'aît oublié. Je suis obligé de faire 
connaître quelles étaient mes intentions. 



he président. Faites approcher les témoins 
à décharge. 
Moreau. Je vous prie de demander à 
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M. Bouvet de Lozier , s'il rétMcté co 
qu'il a dit dans les débats. 

Ijeprés. Je vais vous rappeler ce que Bou- 
vet a dit dans ses interrogatoires, et no- 
tamment ce qu'il a dit à votre égard ; il 
verra ensuite s'il doit se rétracter. 

Bouvet. Je vais m'expliquer. 

ï^e prés. Avez -vous écrit quelqu'autre 
chose ? 

Bouvet. D'après l'observation que m'a- 
f vait faîte M. le procureur - général de 
lui désigner les endroits des interroga- 
toires et des déclarations des autres ac- 
cusés qui m'avaient fait changer d'opinion 
Sur un point de ma déclaration , j'en ai pris 
note ; j'ai dit dans ma déclaration , que 
Moreau a donné lieu , a fait naître la con* 
juration. Je le croyais, mais il me paraît* 
démontré que Moreau n'a pas donné d'es* 
pérance et fait naître la conjuration. Voilà 
le point sur lequel je me suis rétracté dans 
ma déclaration , et je l'ai dit publiquement 
la première fois. 

Moreau. Je ne demande pas autre chose. 

Le prés. Il y a d'autres circonstatices im- 
portantes. Vous avez dît dans votre décla- 
ration , devant le grand- juge, déclaration 



du 75 pUivîôse, que Moreau promettent de- 
^e réunir à la cause des Bourbons ? 

Bouvet. Oui, monsieur. 

lue prés. Que Moreau le promettait. fVous; 
ajoutez : Les royalistes rendus en France^ 
JMoreau se rétracte. Il leur propose de tra^u 
vailler pour lui^ et de lejaire nommer dic- 
tateur. C'est dans votre déclaration du aS 
pluviôse. 

Bouvet. Gui , monsieur* 

Le prés. Fersistez-yous dans cette décla- 
ration ? 

Bouvet. Je persiste d^.ns la dernière idée 
de cette phrase , et non dans la première y 
parce que Moreau ne pouvait se rétracter , 
puisqu'il n'avait rien promis. J'ai cru alors 
qu'il avait promis , il n'avait pas promis. JMo- 
reau n'apasdonné lieu à la conjuration; il n'a 
pas fait naître la conjuration suivant moi : je 
k vois prouvé par la déclaration des au- 
tres prévenus , qui sont Lajolais ^ Çouchery 
çt; Rolland. 

Moreau. Je n*en demande pas davantage^^ 

Le prés. Expliquezr votre idée, 

J^ouvet. Mon idée était celle-ci. Je dis : 
Si Lajolais eût été Tbomme de Moreau ^ 
^dgrea^ii lui eût prêtç de l'argent pour soçl 
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TOyàge en Angleterre. Il paraît, d*après les 
aveux de Couchery , que celui-ci lui a rendu 
ce service. Lajolais n'était donc pas l'homme 
de MoYeau , mais bien Thomme de Picho- 
gni. Voilà pour un fait. D'une autre part , 
Couchery , dans ses déclarations , dit à Pi- 
chegru qu'il le trouve dép-acé avec Geor- 
ges , et Pîchegru feint d'ôtre de son avis. 
Il n'était donc pas convenu avec ses par- 
tisans , qu*il voulait travailler pour les Bour-» 
bons ; il n'était donc pas sûr de Moreau. 
Voici après cela une preuve contraire, mais 
plus expressive. Rolland dit, dans son in-* 
terrogatoire du 29 pluviôse : // me dit avoir 
vu les princes en Angleterre / être chargé 
de faire à Moreau des ouvertures à cet 
égard ; avoir causé de cet ohj^t avec lui; 
mais que n'étant point tombé d'accord ,. 
il me priait de le vçir le lendemain. 

Si Pichegru , le 6 pluviôse , ne connais- 
sait pas parfeitement les intentions de Mo- 
reau , s'il ne lui a fait que des ouvertures , 
il est clair que précédemment Moreau ne 
pouvait point avoir promis. C'est de l'aveu 
même de Pichegru, à ses confidens^ à ses 
intimes , Lajolais , Couchery et Rolland. 

Voici quelc|ue chose, de plus fort^ La)Q« 
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laÎ8, dans son Interrogatoire du 27 pluviôse, 
dit que Pichcgru sortant de son entrevue 
avec Moreau , s'écria : Il parait que ce 

B là^ a aussi de Vambition , et qu^il 

veut régner. Il me semble que si Moreau 
avait proniis à Pichegru^ Pichegru n.*était 
pas homme à se contenter d'une vaine dé« 
clamation contre un ennemi qui lui aurait 
jqué un tour aussi perfide que de l'attirer 
en France ^ et de le rendre responsable des 
ëvénemens : il me semble qu'il ne se serait 
pas contenté de cette exclamation ; il se 
serait vengé. Quoiqu'alors j'aye parlé , dans 
toutes les circonstances 9 d'une manière con^ 
traire , j'ai dû ^ du moment où j'ai été con- 
vaincu de mon erreur, en convenir* 

laeprés. Vous avez déclaré, Bouvet , qne 
dans les conférences qui ont eu lieu à Paris , 
entre Moreau , Pichegru et Georges > Mo- 
reau manifesta ses intentions , et déclara 
ne vouloir agir que pour un dictateur, et 
non pour un roi. Persistez-vous dans cette 
déclaration ? 

Bouvet. Je persiste dans cette déclaration, 
et je cite mon auteur. 

Moreau. Je vous observe que ce n'est 
qu'un ouï-dire , et qne M. Bouvet dit tenir 
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ce fait de M. Georges ; et; moi je certifîo 
n'avoir jamaîs tenu ce propos à M. Bouvet; 

IteprJs. Bouvet de Lozîer, vous avez aussi 
parlé du ren4ez«^vou8 au Boulevard de la 
Magdeleine ? ' 

Bouvet. Oui, monsieur le#présîdent. 

Le prés. N'avez- vous pas été du rendez- 
vous avec Georges et Pichegru? 

Bouvet. J'étais dans la voiture avec Geor- 
ges et Pichegru, comme j'ai eu l'honneur 
de le dire dans ma déclaration , et en troi- 
sième lieu , dans le débat ; j'étais dans la 
voiture avec Georges et Pichegru, quand 
Lajolais est venu prendre ces messieurs pour 
descendre ^ et soi-disant pour aller trouver 
Moreati. Mais je n*ai pas vu Môreau. 

'Le prés. Savez -vous si Moreau devait so 
trouver au rendez- vous ? 

Bouvet. Georges me l'avait dît. 

Le prés. N'avez-vous pas eu connaissance 
d'un autr€ rendez -tous aux Chs^mps-Ely- 



sces? 



Bouvet. Non , monsieur le président ; 
c'est ce même rendez-vous. Suivant le dé-» 
tail qu'on m*a donné de ce rendez-vous ^ it 
A çu lieu aux Champs-Elysées* 
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Le prés Quelles étaient les personnes qui 
étaient à ce rendez-vous ? 

B'juvet. C'est ce même jour-là. Je crois 
que c'étaient Picliegru, More^u et Georges^ 

Moreau. J'observe que'M* fiouvet dit qu'il 
le croit. , 

Bouvet. Je xie sais pas si vous y étîez« 

Lajolais. Monsieur le président , j'aurai 
l'honneur de vous observer que j'ai effecti- 
vement vu Pichegru qui était dans unç 
voiture ; mais je n'ai point vu M» Georges. 

l^ejprés. Mais vous avez dit que vous avie^ 
TU d*autres personnes? 

Lajolais. Oui , monsieur; mais je ne puis ^ 
dire que ccî soit M. Georges. De plus, je 
n'ai pas vu que quelqu'un eût suivile général 
Pichegru quand il est descendu de voiture., 

J^eprés» Vous avez vu Pichegru ? 

Lajolais. Oui, monsieur ; j'en suis can-^ 
venu. 

Le prés. Avez-vous vu Moreau ? 

Lajolais. J'ai indiqué à Pichegru Tendroît 
où le général Moreau est passé ; je me suis 
retiré , et n'ai vu personne. 

Joyaut. J*ai lu dans l'acte d'accusation 
que j'avais accompagné le général Pichegru 
ia^ux Cha^aps-Ëly^ées >, pour un prétendu re»- 
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dez-vous. Je n'ai jamais été aux Champs-^ 
Elysées avec le général Pichegru. 

Le pres.YovLS déclarez n*avoîr point été 
au rendez- vous sur le boulevard de la Mag-» 
deleîne ? 

Georges. Je n'ai jamg.îs tu le général 
Moreau qu'au Temple. 

Moreau. Je pourrais fàîre^ntendre un té- 
moin à décharge , un gendarme à qui M. 
Georges a dit au Temple : Montrez-moi dono 
le général Moreau ; je voudrais bien le voir. 
Je pourrais appeler M, Fauconnier , con- 
cierge du Temple, 

Le prés. Georges a pris .le parti de ne re- 
connaître personne. 

Moreau. Il est possible que M. Georgea 
lie reconnaisse personne à la cour ; mais 
dans la confiance de la détention , avec des 
personnes qu'ils voyait tous les jours , il n'a- 
vait pas intérêt à dire : Montrez-moi donc le 
général Moreau, que j^e le voie, que je le 
connaisse. Il se sera^ittu. 

Le prés. Vous pers|Istez donc à déclarer 
que vous n'avez pas ^té au renclea-vous dif 
boulevard de la Magdeleine ? 

Moreau,. Oui , monsieun 
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ghi est venu chez ftioi ^ je ne l'aï pas kp-» 
pelé , je ne Tai pas désiré , je l'ai -vu avec 
plaisir ^ croyant et espérant qu'il partait pour 
se rendre en Allemagne^ afin de solliciter sa 
l'entrée* Ce n'est que la derpière fois que je 
l'ai VU| qu'il m'avait fait demander un rendea- 
vous que j'ai refusé ; qu'il m'avait fait dire 
qu'il avait des choses de la plus grande im- 
portance à me dire ; que j'avais envoyé mon 
secrétaire, afin de les 1 ui dire ; et qu'il est venu 
chez moi. Il ne m'a point parlé réellement de 
conspiration , des princes , ni de révolution. 
Le général Pichegru m'a fait des questions 
qui n'ont jamais tenc^u de sa partàsavoir , d Câ- 
pres mes réponses, s'il était possible d'en fa- 
briquer uile; et il est bien évident que, d'après 
la réponse que je lui ai faite , relativement au 
sénat , à l'absence de Bonaparte ^ à la des- 
cente en Angleterre, il n'aurait pas été tenté 
de me rien proposer* Je lux ai dit que jamais 
il ne se ferait de mouvement en France, 
parce que je croyais que le sénat avait une 
autorité assez grande , qu'il n'y avait pas un , 
.Français, s'il arrivait des événemens comme 
un accident naturel j au premier Consul ; qu'il 
n'y avait pas un citoyen qui ne courût au 
îénat et ne demandât une autorité qui pré- 
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fèrvât là France de la guerre civile. Pent-i; 
être a-t-îl imaginé/, a-t-il dit que j'avais dç 
l'ambition, des espérances, des projets: je 
n'en sais rien. Quant à moi, il ne m'a rien 
dit. 

IjB prés. Ainsi , vous niez que vous vous 
ioyiez trouvé avec Lajolaîs et Pichegru sur 
le boulevard de la MagJeleine ? 

Moreau. Je nie formellement avTîir vu 
Pichegru, ni Georges, ni aucun autre ac- 
cusé sur le boulevard de la Magdeleine» 
Quant à Lajolais, je ne ma rappelle paô 
l'y avoir yu. 

l^e prés. Comment ne vous rappelez-vous 
pas que Lajolais a été chez^ous, qu'il vous a 
prévenu que Pichegru voulait avoir un ren-v 
dez-vous , et que vous lui avei dit que voua 
vous trouveriez le soir sur le boulevard de 
la Màgdeleinej que Pichegru y est venu 
avec d'autres personnes ; (jue vous avez passé 
du côté de la rue des Capucines ; que Lajo* 
lais a dit à Pichegru de passer du même 
côté , parce que vous aviez annoncé que 
vous alliez de ce côté-là. Il me semble 
que ces faits -là devraient être présens à 
votre mémoire. 
. Moreau. Ces faits ne sont pas exacts* 
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Le prés. Quel intérêt Lajolais atitaît-îl 
à les déclarer ? 

Moreau. Puisque je vous ai dît que j'a- 
vais vu Pichegru chez moi, un homme dand 
sa position , on pouvait le voir par- tout , 
et le crime n'était pas de le voir à tel ou 
tel endroit; s'il y en avait, c'était de le 
voir, et j'ai accusé l'avoir vu. Puisqu'il 
passait à Paris pour, aller en Allemagne ^ 
du moins à ce que je croyais , il n'y avait 
pas plus de crime à le voir sur le boule- 
vard que chez moi , et je l'aurais déclaré 
si cela eût été vrai. 

Le prés. Combien l'avez^vous vu de fois ? 

Moreau. Deux fois. Je l'ai déclaré* La 
première fois , je vous prie d'y faire atten- 
tion, c'était un jour de réunion; certaine* 
ment ce n'était pas un rendez-vous de cons- 
pirateurs. C'était un jour de réunion , où 
tout le monde sait qu'il ne venait pas beau- 
coup dô monde , mais cependant assez > et 
assez de domestiques pour n'être pas caché. 

ï^eprés. Vous n'avez pas parlé à Piche- 
gru en présence de la société ? 

Moreau. Je lui ai parlé un quart d'heure, 
comme on le fait avec ceux qui veulent 
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fions parler ; je n'ayai» pas un cercle autour 
de moi* 

Le /ir<^^. Faites approcher les témoins à 
décharge. 

( // s'en présente quatre } te président 
leur Jait Jhire la promesse. ) 

lue président aux quatre témoins. CojUi 
naissez-vous les accusés ? 

Les deux premiers ^ Caron et Oùdebille, 
connaissent Denand et sa femme ; le troi- 
sième , GouIFé y connaît Gallais ^ et ' le 
dernier connaît Verdet. ^ ^ 

Treizième témoin (i)« 

André-Nicolàs-François Caron , âgé dâ 
36 ans j cocher, demeurant rue d< Serres; 

Le prés. Déclarez les faits qui sont à 
votre connaissance. 

Caron* Je ne sais pas pourquoi Voii me 
demande. On m'a fait demander pour un 
cabriolet que |'ai acheté de moitié avec pè- 
nand , il y a environ deux ans à la £j^ 
de juillet. 

(i) n y en a déjà eu douze d^entendu» précédenuneiit*^ 

Débats. Partie III« M 
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Le prés. Pourquoi , Denand , avez vous 
•fait appeler le témoin ? 

Colin, défenseur dé Denand.Je vaîsVex- 
pliquer, — Je lis dans l'acte d'accusation : 
Denand et sa femme déposèrent dans une 
autre mxiison , même rue , un cabriolet 
çui appartenait ^^ux conspirateurs. En les 
faisant citer , le témoin Denand et sa femme 
ont pour objet de prouver que le cabriolet 
leur, appartenait.. . 

Carojri. J'ai, acheté le cabriolet entre moi 
et le cit. Denand , il y a deux ans à la fia 
de juillet. Le cabriolet étant mauvais , nous 
l'avons donné ^n réparation à M« Oudebille 
que voilà. Je suis cocher chez M. Duranty, 
rt^e de Sèvres : q^£^^d: le cabriolet à été ré- 
tabli. Ni. Duranty a eu^ur^e occasion d'en- 
voyer une voiture à Bej^ançon ; j'jai eu ordre 
de partir^ et j'ai cédé ma part k,i/L-J)e* 
nand. 

CoKn. Je demanderai au témoin s*il croit 
que le cabriolet pût servir ?. 

Caron. Ce n'est pas un bon cabriolet^ 
c'est un bruxelles peu coiiséquentt 
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Quatorzième témoin. 

Jules * César Oudebille , serrurier , rue 
de Sèvres* 

lue prés. Déclarer les faits qui sont à votre 
connaissance* 

Oudebille. Je déclare qu'il y a vingt-trois 
moiS) j'ai fait ^ sur For ire de l'accusé Uô« 
nand^ des réparations à un cabriolet ^ et 
qu'il me les a payées. 

Quinzième témoin» 

Pierre-Louîs-Joseph-Oouffé, âgé de ht, ans^ 
peintre en bâtimens , rue S.-Martîn , n?. 60» 

Le prés. Déclarez ce qui est à votre con*^ 
naissance. 

Gouffé. Je déclare que j'ai toujours connu 
les accusés Gallais pour de braves et bon* 
nètes gens ^ et qu'ils ont toujours joui dans 
le quartier y d'une bcmne'r4putation* 

l » 

Seizième témoin* 

^briel- Joseph firossard, âg^de 40 ans, 
TérlfîGateur* à la liquidations-générale | de« 
xneurant rue des Quatre-Fils. ^ 

02* 
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Le prés. Déclarez les faits qui sont à 
votre connaissance» , 

Brassard. J'îgnorela raison pour laquelle 
pn m'a appelé. 

Le prés. Pourquoi a-t-on fait appeler 1^ 
témoin l 

Lachalumelle , défenseur. L'accusé Ve^ 
det a £sut appeler le témoin ^ parce qu'on 
a prétendu qu'il avait toujours caché sa de- 
meure. Je prie le témoin de dire si Verdet 
n'a point déclaré sa nouvelle demeure , et 
qu'il avait des pensionnaires ? 

Le président au témoin. Avez- vous con- 
liai^ance de ce fait f 

Brossard. A. l'époque où l'accusé Verdet 
a quitté la r^e des Eçoufifes, il m'a dit avoir 
loué une maisox^rue du Puits-de-l'Hermite ; 
«t sur diverses observations que je lui fis, 
il me dit qu'il avait: des pensionnaires. Il 
4e dit en plein bureau. Quelque temps apràs^ 
il dit que ces pemiaimaires étaient des né* 
gocians; je n'en sus pas davantage, je ne' 
les ai jamais vus. 

{Il n'y a plus de témoins à décharge.^ 

Le président appelle à la tribune M^ Xe- 
bon , défea$eur d« Cbarles d'Hoftier. 



( 34i ) 

Les séances des i5 y t6 ^ ij, 18 et 19 
prairial , ont été employées à entendre les 
plaidoierîes. A la fin de celle du 19 soir , 
tous les défenseurs ayant parlé ^ les accii-^ 
ses ont été entendus à leur tour. 

Le président. Accusé Georges Cadondal , 
avezvous quelque choàe à ajouter à vôtre 
défense f 

Georges. Messieurs, je nVjonteraî que 
très peu de mots aux moyens employés par 
mon défenseur. Je ne répondrai qu'en pas^» 
sant aux reproches que M. le procureur 
impérial m'a faits par ses conclusions ; pre- 
mièrement de n'avoir pas tenu à la paix 
signée avec le général Brune. J'ai dit la 
vérité, je la répète. Le Gouvernement n^ 
voulut pas ratifier les conventions passées 
entre ce général et moi. Le général Ctarke 
et le Premier Coilsul s'en rappellent cer- 
tainement. Alors, croyant avec raison que 
le Gouvernement , qui ne voulait pas rati- 
fier le tout y pourrait fort bien ne tenir à 
rien, il a bien fallu que je prisse des sû- 
retés. Mais la preuve que je tenais à la paix, 
c^est que , depuis , je n'ai pas fait la guerre > 
et j'ai pu la faire. 

Secondement , d'avoir écrit à S. -Réjant, 
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pour ledëtennlner à révénement du 3 hî- 
vôse. Je crois avoir dëja répondu d'une 
manière assez victorieuse à ce reproche. 
Ainsi je le passe sous silence , ne le regar- 
dant que comme un accessoire à la cause 
principale. 

Troisièmement, d'avoir écrit différentes 
lettres depuis la paix ; trois ou quatre lettres 
qu'on m'a présentées. Je ne me rappelle 
que d'avoir fait écrire celle de Guillemot, 
qui n'est pas de mon écriture, mais signée 
de n^a main* 

Je ne ferai pas davantage de réflexions 
sur un prétendu rapport fait par Picot, 
relativement à Léridant , et aux moyens 
que j'employais pour entretenir l'armée de 
Bretagne. Je croîs, en cela, faire plaisir à 
ceux qui ont porté quelqu'intérêt à ce mal- 
heureux jeune hûm;aie qui , alors , était 
simple chasseur dans un corps très «-éloigné 
de moi. 

Je ne parlerai pas davantage des dénon- 
ciations de Dujardin et compagnie. Je ne 
doute pas , messieurs , qu'il ne vous soit 
déjà démontré qu'il y a au moins beaucoup 
de fausseté dans tout ce qu'ils ont dit. 

Le général Andréossi^ alors ambassadeur 
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ft Londres , a fait si peu de cas de ces côm^ 
munications 9 qu'il n'en a pas profité, pour 
faire à la cour de S.- James les moindres 
représentations. Certes ^ la circonstance était 
favorable. On ne peut douter que le général 
Andréossi n'en eût profité, puisque M. Ol,to, 
sans que je lui en eusse offert le moindre 
motif raisonnable^ avait échangé des notes 
où il demjaiidait qu'on me livrât au Gou^ 
vernement français. On peut voir ces notes 
à la suite du volume contenant le traité 
de paix d'Amiens. 

Tous ces accessoires étant écartés , je 
vais aborder , avec franchise et loyauté , le 
véritable point de la discussion. Toujours 
attaché à la France et à la famille des Bour- 
bons , près de deux années passées paisi- 
blement dans les campagnes de l^Angleterre 
ne m'avaient pas refroidi. Toutes les nou- 
velles, que je recevais de la France, m'an- 
nonçaient que l'opinion publique était ex- 
trêmement prononcée , que le vœu le. plus 
ardent des Français était de voir renaître 
le gouvernement d'un seul, et de le voir 
se concentrer dans une seule famille ; qu'on 
n'aurait plus à craindre de bouleversement. 
Au moment du traité d'Amiens» je n'igno-; 
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Taîs pas qu*il avait été question de proclamer 
Bonaparte empereur. D'après ces nouvelles , 
je me détermine à passer en France ^ et 
à voir par moi* même si Fesprit public était 
réellement tel qu^on Savait annoncé être. 

Je me rendis à Paris avec six autres per- 
sonnes. Je pris différentes informations. 
Mon opinion y en débarquant en France , 
était d ^examiner s'il n'était pas possible de 
faire tourner cette opinion , fortement pro- 
îioncée, en faveur de la famille des Bourbons. 

Si j'avais cru cette opinion favorable à 
cette famille , j'aurais aussitôt envoyé cher- 
cher un prince français ; et à son arrivée, 
on eût calculé les moyens qu'on eût jugés 
nécessaires pour arriver au résultat désiré. 
Mais , trompé dans mes espérances , je n*a- 
vais pas encore envoyé chercher ce prince 
français , et n'avais pas réuni six hommes. 
Voilà la vérité entière , et personne ne 
peut avancer le contraire. Ceux qui ont dé- 
bité qu'un prince français était sur les bâ- 
timens qui ont paru à Béville , en ont im- 
posé. Les espions français qui peuvent être 
à Londres , ont , je n'en doute pas , déjà 
donné au Gouvernement français la certi- 
tude que cette assertion était fausse. Je vous 
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le répète , voilà la yérité entière. Je ne 
sais pas sll existait dans cette affaire des 
caractères diaprés lesquels on constitue une 
conspii*ation. Je ne connais pas les lois ; 
ainsi je ne dis pas s'il y a ou n'^y a pas de 
conspiration. Vous les connaissez^ messieurs; 
je laisse à vos consciences d^en décider. 

Le prés. Bouvet de Lozier, avez -vous 
quelque chose à ajouter à votre défense f 

Bouvet. Mon défenseur a, je crois , suf- 
fisamment écarté deux faits qui me sont 
personnels y et qui me sont imputés dans 
Pacte d'accusation ; celui d^être attaché à 
la conspiration , et celui d^être destiné à 
aller chercher lès princes. 

Comme les autres faits ne sont qu ^acces- 
soires, en repoussant l'^accusàtion , je me 
bornerai don^c ^^eùxci ^ et à me disculper^ 
sinon d'un crime , sinon d'^un délit ^ au 
moins d^ii projet de conspiration. J'ai 
donnié mon adhésion à ce projet ^ j'en suis 
convenu; mais ce projet était loin d'être 
à maturité: rien n'a été préparé à cet égard. 
Il n'^y a pas un seul individu qui ait eu 
connaissance de ce projet/ Les débats l'ont 
assez fait connaître. 

Pour ma défense ^ je démontre que ce 
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projet y non •seulement n^a pas étë réalisé ^ 
mais H'^a eu aucun effet , car les mçjBures 
prises par le Gouvernement étaient trop 
rigoureuses. 

1^. Le projet était loyal, et n^a : jamais 
eu pour base d^assassiner. Il était fondé 
sur un plan* vaste et grand. Avant de re- 
courir aux armes, on voulait s^assu;:er de 
Fopinion et de l'^adhésion du «Consul; mais, 
en cas de refus j alors seulement les princes 
paraissaient. Le rétablissement de la monar- 
chie était le but de l'^entreprise. Qu^un 
roi de France ne pût arriver sur le trâne 
que par le plus lâche des crimes ! un assas- 
sinat! personne n'^y croira. 

J^a conduite et la tranquillité de Georges, 
pendant huit mois de séjour à Paris et en 
France, en sont encore des,, preuves plus 
directes; car, si un/attenflf sur la personne 
du Consul était son but, n^eût*il rien fait, 
rien^ tenté pendant un si long espace de 
temps? Vous êtes donc bien convaincus 
sur ce point. 

Mais ce projet, qu^était-il ? Le rétablis- 
sement de la monarchie héréditaire. Douze 
années d^expérience ont démontré à la 
France que l$t seule forme de gouverne-^ 
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ment qui pût lui convenir , était k monar«! 
chie héréditaire. Elle vient de Fadopter. 
Peut -on nous imputera délit , d'avoir par- 
tagé l^opinîon que les Français viennent de 
manifester f 

^^. Le projet n*a jamais eu de suite. Rien 
ne devait être entrepris sans la présence 
du prince. Il ne devait venir que dans le 
cas où Georges , Mqi^au et Pichegru se 
seraient accordés. Les débats ont démontré 
combien ces trois généraux étaient loin de 
s'entendre. Le prince n'est donc pas venn^ 
comme de fait le projet a été abandonné. 
Georges et, Pichegru étaient convenus de 
te retirer. Georges m'avait communiqué sa 
détermination de quitter Paris. Le 17 plu*- 
viâse^ Pichegru avait fait connaître le même 
désir à Rolland , d'une manière si posi* 
tive , que Rolland , lors de son arrestation , 
croyait que Pichegru était loin. Il n'y a 
pas de doute que ce projet de se retirer 
n'eût été exécuté^ sans les empêchemens 
mis au départ. 

Il est démontré que le projet était chimé*- 
rique^ que le projet était loyal ^ que rien n'a 
été entrepris, que rien n'eût été entrepris 
hors de la présence du prince, et que 
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le projet ^taît évanoui. Comme rotre 
cœur doit être satisfait ! Vous n'avez plus 
à prononcer sur une conspiration , pas 
même sur un projet , maïs sur un projet va- 
gue, une chimère entièrement abandonnée. 

Le prés. Accusé Rochelle , avez -vous 
quelque chose à ajouter à votre défense ? 

Rochelle. J'ai la plus grande confiance 
dans la décision de ]a Cour à mon égard. 

lie prés. Armand Polignac, avez -vous 
quelque chose à ajouter? 

Armand PoUgnac. Je n'aî qu'à vous prier, 
messieurs , de bien observer qu'il a été po- 
sitivement assuré et reconnu , pendant tout 
le cours des débats , que , depuis mon arrivée 
ici, jusqu'au moment où j'ai été arrêté^ 
je suis toujours sorti de jour, seul. Les 
personnes chez qui j'ai logé, le déposent 
elles*- mêmes , ce qui n'annonce pas un grand 
besoin de se bien cacher , ni aucune con- 
naissance de conspiration, encore mains 
que je sois conspirateur. 

Au reste, les principes de loyauté qui 
seront toujours la base de ma vie , doivent 
vous faire sentir ce, que j'ai l'honneur de 
vous dire. Je n'ai plus qu'un seul vœu à 
faire; c'est que si le gUîvé que vaus sus- 
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pendes sur nos têtes, dpit menacer Texîs-. 
tence de plusieurs des accusés ; en faveur 
au moins de sa jeunesse , si ce n'est en fa- 
veur de son innocence, sauvez _mon frère*, 
et faites retomber sur moi tout le poids de 
votre courroux. 

, Le prés . Accusé Jules Polignac , âve%» 
vous /juelque chose à ajouter ? 

Jules Polignac. Messieurs, je suis accusé 
de conspiration ; j'ai été traduit devant ce 
tribunal; je. suis jugé comme coupable de 
ce crime ^ et même déjà M. le procureur- 
général a appesanti sur ma jeune tête le poids 
terrible d'une condamnation qui fait trem-r 
bler tes criminels , et intimide à peine l'in- 
nocence. 

Je dois l'avouer , tout ce procès^ jusqu'à 
présent y me paraît un double problâme; jq 
yeux dire un problème qu^nt à la conspira^ 
tion, un problême quant à la part que \^ 
puis avoir à cette prétendue conspiration. 

Des bouches plus éloquentes,- bien plui^ 
persuasives que la mienne ^ ont prouvé ^ 
QDn-e&istencç de la conspiration. Où sont 
les conspirateurs ? ont dît les uns>».* Où sonç 
les forcps > les dépôts d'armes ? ont dit ie^î 
fiutres. 
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Oii sont les conspirateurs? dîraî-je ùxissu 
Vous avez découvert, dites- vous , les terri- 
bles moyens d'une conspiration tendante à 
armer les citoyens les uns contre les autres. 
Quarante- sept accusés sont devant vos yeux ; 
parmi eux , pas un seul conspirateur ; au- 
dnn indice^ rien qui puisse faire preuve 
contr'eux , aucune preuve légale qui puisse 
les convaincre du crime dont on les accuse. 
Tout est repoussé , rien de réel. 

ir serait téméraire à moi de m*arrêter sur 
un point discuté avec tant d'avantage. Je 
passerai à ce qui me regarde plus person- 
nellement. 

Simple spectateur dans touà les débats 
qui ont eu lieu jusqu'à ce moment ^ je les 
ai écoutés attentivement ; et je ne conçois pas 
comment , même dans Thypothèse d'une 
conspiration , j'ai pu y être rattaché en 
aucune manière. 

Il est aisé de se convaincre de la vérité 
de ce que j'avance ; mes interrogatoires 
donneront la preuve <le mon innocence. ^ 

J'ai dit, et je l'ai répété devant le tri- 
bunal ; mon projet , en venant en France , 
était de rejoindre mon frère ; et après avoir 
passé quelques jour^ dans ma patrie, dé 
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tidntînuer ma route avec luî pour rejoindre 
mon père en Russie. On connaît les réponses 
I que je fis aux questions qui me furent adres* 
séës. Omme soupçonna des desseins cachés , 
I on supposa que j *avai$ une mission secrète de 
I monseigneur le comte d'Artois. J'avais dit 
! la vérité; mais la vérité èst-elle crue? ra- 
i remenk Voyons s'il est possible au moins 
j de la prouver! 

i Quel eût été le but de cette mission ? J'en 
j apperçois deux; le premier de connaître 
l'esprit de la nation française. Mais quoi ! 
à un âge où à peiné je me connais moi- 
I même l m'aurait-on confié une mission d'une 
telle importance j qui m'eût imposé la né- 
cessité d'observer j d'examiner les opinions 
du peuple de là terre qui peut-être est le plus 
difficile à connaître f 'M'appesàntîr sur ce 
point, ^ ce serait douter de rintelligehce de 
ceux qiii m'écouteht/' 
' teseCoiid but de ma mission eût été de 
me mettre en rapport direct ou indirect 
' avec les prétendus chefs Georges et Piche- 
'gtu qui pouvaient se trouver en France. 
Voyons si un tel rapport a existé. 

J'arrive en France avec le général Pi- 
cliegru^ qui/ selon Tacte d'etf^usatîonjr de- 



Taît être instruit de tous les projets relatifs 
à la supposée conspiration. Ici je parle selon 
l'acte d'accusation : loin de moi Tidée de 
troubler les cendres du triomphateur de 
r£urope. La Trance a vu ses exploits, la 
postérité seule peut les juger. 

Je débarque avec Picliegru. A peine ai je 
touché la terre, que ce général ,ave^ le ca- 
ractère froid et réservé qui lui est connu, 
prend congé de moi , fait route , et me laisse 
errer dans pn pays qui , quoique ma patiÛ9, 
m'est eatièrement inconnu. On a dit que , 
depuis > il exista une correspondance qu^|Hih»t^ 
interceptée. Je fus confronté avec tous çè^iç 
qui la formaient ; ils- nç me i^ecoitnaîssQliit 
point. > 

Arrivé, à Paris , le hasard me fait décou- 
vrir la demeuris d^ Pichegru. Je me retire 
chez lui ; j'y. reste environ dix minutes. 

Lajolais et Couchery épient prwens. De; 
puis je n'ai plus revu Pichegru qu'au ipo^ 
ment, oi^, prisonniers to^is deux, onnpus 
confrontait ensemble. Lés rapports que j'ai 
eus avec |ui n'ont pu fyo^f^ aucune intention 
criminelle. 

Il est vrai que j^ai rencontré le général 
Georges dans une riie de P^rid. Des nuées df 
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srouchatds COUS épiaient; c^nt yeux étaiônt 
ouverts sur nous , cent oreilles attentive^ 
à nos discours : cette entrevue même pour-* 

^ rait servir de preuve contre l'existence d0 
la conspiration* 

I ' Georgea est royaliste , vous le savez 5 vou* 
n'ignorez pas que je le suis aussi* La con- 

r formité de nos sentimens ne nous eût-elle^ 

\ pas en^gés à nous dire : Fuyez d'ici , ou 

partagez les dangers que nous allons braver f 

C'eût été le langage qu'il m'eût tenu , 

c'eût été celui qu'il eût dû me tenir. 

j^^ue me dit-il ? mes interrogatoires tous 

\eiil ént fait l'aveu • Il rôe dit que ma pasitiort et 

tsi^!^^ mon frère étaient bonnes ; que , sorti 

Rétine de France , il était impossible que je 

fusse reconnu , que je pouvais séjourner à 

I Paris sans éprouver aucune crainte. Georges 
'me quitta; depuis ce temps je ne le r^s 

I plus , quWlorsque dans leS fefrs on nous fit 

I comparaître devant le juge insttti^Cteur, Peut- 
cm m'accuser d'avoir eu d 6^ rapports crî^ 
minelsavec lui , pendant que des g<ins atta*' 

! chés à la prétendue conspiration' ont été 

arrêtés à Paris ? Ils m'ont été confrontés ; 

ils ne me connaissaient p^s. Première cir- 

constan ce de preuvies qui doiten t cç^ra batttre 

T>éèats. Partie IIL aS 
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raG4:usatîon. Aucune preuve , aticun témoîtt 
ne dépose qu il y ait eu aucun comploté 
Aucun papier n'a été pris sur moi ^^ ne m'a : 
ëté représenté. 

Certes j si ma mission eût eu pour objet 
d'examiner la situation des * affaires ea i' 
France , on verrait figurer ma correspon- ,,. 
dance dans la cause. 

' J'ai été poursuivi ; enfin j'ai ét^décou- 
f ert dans Tasyle où je m'étais réfugié. J aï 
langui quatre mois dans les fers ; on a même 
tâché de flétrir mon nom. Des listes ont paru; 
on m'y a traité de brigand. Quel brigand ! 
Etais- je un brigand^ quand ^ à peine âgé de 
huit, ans, je fuyais de Paris, poursuivi par 
une cohorte sanguinaire qui, devant moi, 
demandait la tête de mes parens ? 

Etais»je un brigand, lorsque^ paisiblement 
en Allemagne, je gémissais sur les crimes de 
ma patrie ; de celte patrie qui , à l'ombré 
des lis et du panache blanc , a vu s'écouler 
quatorze siècles' de gloire ; de cette patrie 
qui depuis a été si cruellement déchirée ? 

Etais-je un brigand , quand , après quinze\ 
ans d'absence, sans être rebuté par les orages 
politiques qui ont éclaté en Europe , je vou- 
lais rentrer en France , et voulais , avant de 
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Mônriafelr en Russie, respirer Taîr natal d*uil 
Jpays qui fut là cause de mes malheurs ^ 
auquel néanmoins je tue faisais gloire d'ap- 
partenir ? Certes , le tribunal me rendra jus* 
tîce , comme le public qui m'éôoute me Ta 
ians doute déjà rendue. 

Maintenant^ ainsi disculpé d^ùne coilspi* 
ration qui ne peut être prouvée^ qui n'existe 
pas y et à la coopération de laquelle je ne 
puis avoir eu aucune patt , il mé reste à 
prouver que je ne puis , sous aucun pré- 
texte quelcohque > avoir langui si long- 
temps dans les prisons » 

J'avais huit ans à peine'quand je quittais 
h, France* Ni Marat, ni Robespierre, ces 
'deux fléaux dé l'humanité , ne tn'ont fait 
Inscrire sur la liste des émigi-és , daiis ces 
temps de mort et d'horreur. Je pouvais re-- 
tourner tranquillement dans le sein de ma 
patrie ; j'âî pu y séjourner* Il y a deux ans^ 
lors de la rentrée des émigrés , quelques fa- 
milles furent maintenues sur cette liste qui 
feur fermait à jamais l'espoir de revoir léurà 
foyers. Qnoiqu|i membre, ainsi que mon' 
frère , d'utie famille pour ainsi dire pros- 
crite > pouvions - nous être maintenus sur 
une liste où nous n'étions pas inscrits £ 

a3. 



( 3^6 ) 

On ne peut me reprocher d*^tf e venu ici; 
car je ne connais que le i:;eproche. d'avoîc 
été arrêté sans passe- port , sans aucune carte/ 
de sûreté en ma possession. Mai^ à qui pou« 
vais-je en demander ? à personne, 

La justice est toute en ma faveur ; la li- 
berté d'un homme est sacrée , on ne peut 
la lui enlever. J'ai toujours aimé wa patrie ;^ 
et je venais ici pour un but dont le tribunal 
et le public sont sans doute déjà convain- 
cus : tout Français, même celui qui vit sous 
un ciel étranger , aime toujours sa patrip, 
et chérit ses concitoyens , 



Jje prés. Charles d'Hoaîer, avez-'^voufl 
quelque chose à ajouter à votre défense ? 

Charles dffQ^ier.VBX l'acte d'iiQcusation 
on a compromît mon honneur et ma per^. 
sonne. Tenait plus particulièreqiient à Tua 
qu'à Tantre , j'ai vu avec peine que l'on voui 
lait induire défavorableu^ent à mon égard , 
des dettes que j'avais pu contracter à Char- 
tres. Mon défenseur n'a pas déliré , et je 
prierai M. le çommissaire^r rapporteur de 
vouloir bieii mettre SQujs les yeux de la^Cour. 
le précis que j'ai etovoy^ à M, Real ^ qui 
expliquera et les cauae^ decesdçtte^j.çtM 
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êauseâ dé mon Toyagd à SaîtiNpômîngTie : 
voyage qui n'était pas un prétexte pour mé 
fêter dans la chouannerie. 

J'ajouterai qtre, dans mon acte d'accusa- 
tion j il existe beaucoup de an dit. Je croià 
devoir avoir trop de confiance dans le tri- 
bunal pour kn'expliquer à cet ëgàrd ; il eu 
jugera là yaleûr : niais le point principal ^ 
le grand crime , le seul crime que j'aye côm* 
mis y et encore que )e déclare à mes yeuxf 
n^êti'é pas liii crime , ce sotit les logemens 
que j'ai procurés, À qui? i des émigrés , à 
des hommes que je croyais rendre à mat 
patrie ^ que yb crbyaià dèvùir Itii être ettcoré 
utiles. * / 

Je lé déèlare ici d'une ntatilère positivé; 
le nombre de ces logetnienè qtie f ai pro- 
(hirés est três-pétit. Il doit Vous dérnontrer 
que si c'eût été pour des Cbnspît^âteurs / 
leurs moyens n'eussent pas été bien redou- 
tables. 

Je n'ai point corroniptsi Fàeéusé Spiil; on 
ne corrompt pdint un honime honnête. Je 
r^ti engagé à procurer une refraité à des 
malheureux qui venaient jJoût obtenir leur 
refour. 

Pepuis deiËc ans ^ depuisl trois ans ji lii 
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France enttèré sait qu^une foule d'amnistiée 
gant arrivés à Paris, s*y sont soustraits queU 
que temps aux regards de la police , et ob<f 
tenaient leur radiation. Us se montraient 
publiquement. 

Quel est mon crime ? d'avoir avoué que 
j'avais procuré d^ logemens. Je ne Tai pas 
dissimulé^ je Tai dit au premier moment 
de mon arrestation ; jamais il n'y a eu de 
contradiction. M. le procureur-général re* 
quiert contre moi la peine de mort, et pDnr-i 
quoi? pour avoir fait Tayeu deslqgemens, 
Vave^ intime de mon opinion politique. Je 
euis loin de croire que cette opinion m'ait 
jamais empêché de me soumettre aux lois 
du pays que j 'habite ^ J'ose vous prier , mes* 
sieurs > de, vouloir bien prendre en consi- 
dération tout cela , et j'attends avec c^\m^ 
YQtrç 4^cision« 



' Zjer prés. Accusé Derivière , avez-? vous 
quelque chose à ajouter à votre défense ? 

Derivière. yi. le président çt messieurs, 
je réitère la déclaration par laquelle j'ai com- 
mencé ma réponse à la première des ques- 
tions qui xç!9T\i été faites, à WToior que je ft'4 ^ 
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eoimn âuetiil plan de conspiration , que je 
n'ai pris part à aucune conspiratiçHi» 
« Je^ répète avec mon d^enseur , que les 
débats ont dû vous convaincre de mon in- 
nocence ^ puisque, sur cent quarante • huit 
témoins à charge* qui ont été entendus ^ 
pas un seul n'a proféré .mon nom. 

Sorti de France, dès 1789, avec des passe* 
ports du ministre de la guerre; apr^s les 
événement de la révolution ^ je suis re^té 
attaché à la cause de la monarchie *j et de 
cœur à la personne de M. le comte d'Artois. 
' Dana ces derniers temps, les papiers pu- 
blics à Londres > et les nouvelles particu* 
Hères, quelques personnes débarquées, an-^ 
nmçaient le prochain rétablissement du 
pouvoir d'un seul en France. Les princes 
se sont flattés un moment, que ce chan* 
gement de gouvernement leur serait fevo* 
rablc. M. le comte d'Artois allait exposer 
sa personne en venant sur le territoire * 
français i j'ai obtenu de venir moi-npiême. 
Il n'y a pas eu d autre raison que celle do 
XQOn propre dévouement. 

Je voulais m'assurer par moi-même de 
rétat des choses. Je suis venu en France. 
J:*fti vu , ainsi que jje l'ai déclaré* Moa 
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rapport âu prince Ta sans donte empêché 
de venir en France. Jf^arals pris des lettres» 
de -change sur Hambourg > comptant re- 
tourner par cette ville , soit en Angleterre y 
81 la descente projetée n'eût pias été effec^ 
t^uée ; soit en Portugal , où depuis plusieurs 
années j'ai été nommé polonel, si la des« 
cente en Angleterre eût été faite» 

On a trouvé sur moi ma croix de S.* 
Louis, circonstance tout* à -fait nulle ati 
procès ^ et des pistolets de poche* Je ier 
avais achetés en 1788. 

JjB n'avais point de pa8se«*port ; je n'avais 
pas cherché à me mettre en règle , ne comp« 
tbant rester qu'un moment à Paris/ 

On m^a trouvé le portrait de M. le comt^ 
d'Artois; il atteste mon dévouement. J'^ai 
fait plusieurs voyages dans la Vendée , mais 
je n^'y ai ni commandé ^ ni porté les armes. 
Qn ne m'a rien coniié ; si l^on m^avait confié 
'quelque chose, j'aurais gardé le secret. 

Je me suis embarqué pour venir en Franco 
sur un bâtimei^t/heutre. Je ne me suis pokit; 
informé de la manière dont les autres sont 
venus. Quant à ncfoi, je suis venu; par la 
route de Rouen et celle de Paris. J'ai logé 
sept à Imit jours che^ Dubuisson ; je n^ai* 
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m aucune cache; je n'ai jamais apperçu 
ni cache , ni fontaine. 

J'ai rencontré , à Paris ^ Georges , une 
ou deux fois. J'ai expliqué pourquoi j^avais 
nié avoir vu Georges à mon premier inter- 
rogatoire. A >cette époque il n'était point 
arrêté. 

J*ai avoué, à la préfecture, mou attache- 
ment pour M, le comte d^Artois. Il n'est 
point démontré que j^eusse pour but d'armer 
les citoyens les uns contre les autres. Je 
sais Français , avant tout, et Français loyal. 
Je suis susceptible de tout projet honorable , 
mais jamais d'une action ^ ni même d'une 
pensée coupable. 

**An total, point de témoins contre moi, 
point de pièces contre moi, point de preuve» 
contre moi. L'acte d'accusation n'annonce 
de ma part que des demi -aveux. Ces aveux 
soiit à ma décharge. Ainsi donc , point de 
témoins , point de pièces , point de preuves» 
Présentement que vous connaissez mon 
ame toute entière, j'attends avec calme ce 
^ sera décidé sur mon sort. 



Leprés. Accusé Louis Ducoi'ps^ avez- vous 
quelque chose à ajouter à votre défense f' 
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Joyaut^ J^^a^îs chargé M. L&îdaiit d# 
porter cette somme de ii^ooo fr. chez uri 
banqvi^): .: le banquier ne voulût p&s la 
recevoir; Il me xeiiroya cette sômm^, je 
Tai l'eçiie., M. Léridant li'a pas eu cette 
aotm^aie, en. èa possession pendant ringt- 
quatre heures ; .elle xse peut se crouvef eom« 
prise dans les fcmds saisis chez lui. 

\atpré6. Picot, aviez- VOUS quelque chose 
à ajouter à votre défense ? 

Picot. Âièn. • ^ 

Le j)rés. Couchery, avez -vous quelque 
chose à ajouter à votre défense f- 

Couchery, Mon défenseur n'a laissé plv^. 
sieurs choses à dire sur difféfens p^nnts de- 
mon ^ple d'^accusatioUi^ Mais )e me c<»tén«* 
ferai , messieurs , de vctf|^doBiier quelques ' 
explications sur les ti'oj^points dont on a 
tiré contre moi des inductions qui paraissent 
plus sérieuses; 

Le premier point est lé soupçon dé ma 
connaissance avec S. -Vinoéîit, antérieure 
à Tarrivée dn généra^l Piéhegrn. A cet 
égard , messieurs , il iue Semble que tiioit - 
défenseur a suffisamment détruit cette iii-' ^ 
duction«làvIl est évidem qtte^i^^VîniDcnl 
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« pu ^ ^ns que je le connusse. Tenir chè* 
ipoi ^ puisqu^il .pouvait savoir mon adressé 
ou par le général Pichagru , à qui Lajolaia 
I/avait donnée I Qu par Lajolaislui^mâme. 
On objecte qu'ail. m'a cqnduit dans l'^asylë 
dp Georges. Non , messieuris^il m^atconduit 
d'^abord dans une maison où était le général 
jPich^gru alorb ^ dans . la maison rue dd 
Çarêini^-Prei|.94^t| ou j'ai été conduit pai^ 
S, - Yi^oent. J''ai.été chez Pichegru ^ et non 
chez le. général Georges. On n^âvait pas 
bespMi d'hêtre bien&ùr de ma discrétion, 
pour me metU'e parmi des inconnus* Mon 
conducteur loi ^ mâme^ l'hélait. 

On objectera peut-être que le mystère 
, dont cette entrevue a été enveloppée , devait 
me donner qudique chose à penser. Vous 
^yezoe que j& devais penser de là position 
du général Pichegru^ proscrit à l^égard du 
Gouvernement. Ce mystère devait êÉre claî-t 
rement expliqué à mes yeus. Il n'y^a plusr 
de doute que je neksonnusse pas S. - Vincent^ 
antérieurement à l'arrivée à\f général Pi- 
chegru ; que cette entrevue ne prorôquât 
la défiance de cètiot-là môœe'^ui l'avaient 
proqw^e. ; et poi*r. mieux prouyex^ ce que 
j'avance .,j^.Qb«wv«rai c^ ie^g^iéMl ^ 
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important pour moi, d éloigner un pareil* 
soupçon. 

. Le troisième* point forme mon dernier 
chef d'accusation. On rapporte ces mots de 
mes déclarations : « J'ai bien connu à-peu- 
9> près que Georges fît se& gens devaient 
» agir contre l,e Premier Consul ». 

On prétend que j'aurai3 dû procurer beau- 
coup plus de renseigpeffiens , «t expliquer 
tous les détails de la conspiration qui vous 
occupe I si je n'eusse craint que les autres 
accusés ne dissent également ce qui me 
concernait. . 

Je dois dire d^abord , messieurs ^ que cette 
pbrase, dans laquelle on a cru voir delà 
connivence, est au contraire très -positive. 
Personne ne in 'a rien dit , rien appris ; j'ai 
seulement pensé. Et à ce Sujet , je puis rap- 
pieler l'expression de û^. le procureur -gé- 
néral^ dans le. plaidoyer qu'il a^ prononcé. 
En parlant de M. Georges, il a dit: Get- 
homme , dont la seule présence ici est ao 
cpsatrice. 

Messieu]çs^ H présence de M. Georges à 
P^ris, mVVaitjparu indicative de quelques; 
projets « Voilà dans quel sens j'ai entendu 
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qu'il étaiè question, à peu -près, d'agir contre 
le Premier Consul. 

£n général y messieurs , dans ma déclara- 
tion , je n'ai point précisé mes. expressions ^ ^ 
comme j'ai «u l'honneur de vous le dire 
iors du débat. Elle a été faite très- rapi- 
dement. - , ^ 

Je ne pouvais pas craindre que mes co- 
accusés révélasseilt ce qui me Concernait ^ 
^puisque , s'il y avait eu quelques révélations 
à faice sur mon compte , elles eussent été 
faites, car j'ai été arrêté le dernier de 
tous les accusés. Je vous prierai toujours p 
de ne pas perdre^ de vue cette déclaration. 
£n même temps qu'elle a fourni à M. le 
procureur - général le chef d'accusatioa 
qu'il a porté contre moi ^ elle contient aussi 
ma justification ^entière ; et l'on en a été si 
persuadé y soit à la police , soit de la part 
de M. le ju^e instructeur, que, depuis ïe 
moment où cette déclaration *a été faite, 
je n'ai subi aucun interrogatoire sur les faits 
qu'elle contenait. On n'a pas'^cherché à me 
faire varier dans cette déclaration. Tout 
s'est borné, devant M. le juge instructeur^ 
4 des confrontations où j'ai été interrogé 

' Débats. Partie III. tJ^ 



et interpellé sur des faits qui ne m'éfaient 
point personnels. 

Au surplus y messieurs, quelle qu'ait été 
ma conduite dans celte affaire * ci , je vous 
prie de remarquer que je n'y suis pas pour 
les princes* Je mç £uis dévoué au salut d« 
Pichegru^ j'ai eu le malheur de iie pas réussir 
à le sauver. Rien ne peut plus m'attacher 
à la vie laborieuse à laquelle j'étais accou* 
tumé. Il ne me restera que le regii^t d'avoir^ 
vu taut de talens et de vertus finir d'une 
manière si funeste* 



heprés. Accusé Rolland , avez- vous quel* 
que chose à ajouter à votre défense ? 

Kolland. Monsieur le premier président* 
et messieurs , mon défenseur vous l'a dit 
liii*méme^ après avoir accepté ma confiance, 
après avoir t^k^v^ de moi tous les matériaux 
qui aujourd'hui abondent dans la ^défense 
d^un homme probe , et que la force seule 
dé son caractère à pu conduire devant vous ; 
mon défenseur , dis - je , sur un soupçon 
dont l'injustice présente quelque chose d'of- 
fensant pour moî^ a cru pouvoir toiit-à-coup^ 



à, la yeille du jour qu'il davait plaider ma 
cause , se dispenser de remplir à mon égard 
une obligation sacrée. Il m'a écrit qu'il ne 
pouvait se charger de me défendre. 

Plein de mon ipnftcènce^ j'étais détermina 
à vous demander l'agrément de répondre 
moi-même aux chefs de l'accusation que 
je devais combattre y lorsque venant^ le len- 
demain , m'engagera oublier ce qu'il m'avait 
écrit la veille ^ il m'a dispensé d'une tâche 
que , dans toutes les hypothèses , je devais 
remplir beaucoup moins bien que lui.. 

Mais il ne m'avait pas prévenu^ messieurs, 
qu'il vous rendrait compte (i) de cette cir- 
constance particulière; et tout en lui sachant 
jgré du motif qui a pu le porter à repqusser 
une inculpation., que la, lecture seule de 
mon interrogatoire p et quarante ans d'hon- 
piicur, ne me permettaient pas de soupçon'- 
per, j'avoue qu'il m'en et coûté bea|;icoup de 
le voi;* s'occuper d'pnp calpninie que je 
pe croyais pas faite pour m 'atteindre. 

Soit que cet incident l'eût contrarié de 

• ' I .1 ■■ ' m 

(i) Voy. au recueil des plaidoyers celçû de M. Gui-^ 
jli^ard ppur Rolland. 



taanîère à lui faire oublier une partie dô 
Ina défense , soitqu*il ait été assez convaincu 
de mon innocence pour penser que , dans 
rétat ôik m'a réduit le sentiment d'une coa*- 
fiance j d'un attachement trop aveugle , il 
suffisait de traiter les points principaux de 
ma cause ; j'ai observé c|u*il avait omis de 
répondre au reproclie que m'a fait Tacte 
d'accusation, d'avoir vu l'ex- général Lajo- 
lais , encore qu'il dût me paraître sus- 
J)ect , par cela seul qu'il avait été dé- 
noncé. 

J'affirme îcî, messieurs^ qu^étranger à 
tout parti, pendant la révolution, presque 
toujours aux armées^ où j'étais constani- 
inent occupé aux fonctions administratives 
auxquelles j'avais souvent p^ine à suffire, 
je n'ai connu le matériel de la"*, dénoncia- 
tion dû général Moreauj contre le générai 
Pichegm, que lors des confrontations aa 
Temple. J'ose vous certifier qu'avant l'é- 
poque de pluviôse dernier, je n'avais peut-' 
être point parlé six fois à i'ex-généi*al Lajo- 
lais > depuis que j'existe, et je vous prierai 
dé remarquer, meséieurs', que cet ex -gé- 
néral devait m''êrre d'autant moins suspect , 
ou me le paraître , qu'il était employé par 
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le Gotiverncment : il était administrateur 
de riiôpital militaire de Straçbonrg^ 

Quant au surplus de. la question prin- 
cipale , de savoir si j'avais pu prendre, ou 
non , part à l'objet qui fait le principe du 
procès qui se plaide devant vous , mon dé- 
fenseur aurait pu corroborer les raison^ 
nemens qu'il a laits à cet égard en ma fa- 
veur , par une considérât/ on qui vous frap^ 
per^ sans doute : c'est que , chargé d'un 
service d'équipages militaires , à l'armée 
des côtes , service qui emploie et des hom^ 
mes et des chevaux ; service qui deman« 
de des dépôts , qui autorisé les logemens 
sur le :*simple ordre du chef -, personne 
mieux que moi , messieurs ^ ne pouvait 
faciliter et favoriser une réunion d'hommes 
à projets, s'il en çût existé; et il est dé-* 
montré, par \e résultat des informations 
superflues sans doute , mais cependant 
prises par le ministère de la guerre , çur lesL 
individus engagés ou emplpyés dans ce 
service, qu'il n'en est aucun qui ne soit dans 
le cas de l'être; qu^l n'en est aucun de 
surpefflu ; qu'il n''en a enfin existé aucun ^ 
étranger ^ la nature de ce même service^ 
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J'attendrai înaintenant, messieurs, avec 
respect ^ avec soumission^ aveb le calme 
de l'innocence , Tarrêt que Votre justice 
prononcera sur mon $Drt« 



Le prés. Accusé Lajolais ^ avez -vous 
quelque chose à ajouter à votre défense? 

Lajolais. On né ra*a jamais communiqué 
aucun plan de conspiration ; donc je né 
pouvais être agent d'aucune conspiration. 
J'y suis absolument étranger , s'il en a existé 
Tine. Au surplus , je m'en rapporte avec 
tranquillité, calme, confiance et respect, 
à votre décision. 

"Le prés. Accusé Moreau, avez -Vous quel- 
que chose à ajouter pour votre défense ? 

Moreau. Messieurs , je me bornerai à ré- 
sumer bien brièvement ce qu'a dit mon dé- 
fenseur. 

Il n'y a au procès^ ni écrits , ni pièces de 
conviction, ni témoins qui déposent contre 
moi. Il est évident que mes liaisons avec 
David sont loin d'être criminelles, et n'ont 
eu pour but que le retour, du général 
Pichegru. Quant à ma réconciliation avec 
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tè deffiîef , elle est an ressoft de l^opiaioft 
publique. Je sùià loitt de ïa ci^aindre; certes 
elle ne ccmdatmieta que les haines ifrëcoiï- 
ciliâbles, et jaiDaiâ la générositë. 

L'accusé David , arrêté à Calais , n'avait 
rien de ftioi. Il était porteur des lettres qu'on 
a lues à l 'audience. Il est encore évident 
qu'il ne m'avait parlé de son voyage que 
comme d'un projet. Il est démontré que 
je n'^ai jamais envoyé Lajôlaîs à Londreà, 
et qu'il n'a jamais été porteur d'aucuno 
lettre > ni d'aucune parole ^ puisqtte , entre 
la demiêi'e fols que je l'ai vu, et son ar- 
rivée à Londres , il y a eu près de huit mois 
d'intervalle ^ et ^ue je luî ai même refusé 
l'argent dont il avait besoin pour retourner 
eh Alsace. - * 

Ce qui est le plus démoWtré a^r procès^ 
je le répète , ce qui est le pluô démontré 
au procès, c'est que j'ai réjeté toates ks 
ouvertures qui m'ont été faites de la p^tt 
des anciens princes français. Je croîs que 
personne n'en peut douter. La seule charge 
qui existe contre moi , est une causette po^ 
liûque entre moi et Rolland, tronquée for- 
cément par lui , évidemment dictée par l'ià- 



terrdgat, et provoquée par l'espërancè on 
la crainte ^ et adoptée par un homme qui 
a cru y tw>uver son unique moyen de salut, 
et qu'enfin on ne me trouve daits eette 
nouvelle . conspiration imprévue , pas le 
moindre complice , ni dans l'armée, ni dan« 
les autoiîtés, ni dans- les citoyens.. 

Qu'il n'est pas exact (ceci est une réponse 
à une copie d'arrêté du ministre de la guerre, 
qu'on vient de me remettre dans l'instant), 
qu^il n'est pas exact que j'aye joui du traite- 
:ment de général en chef en activité, de- 
puis que j'ai quitté le coi|imandement de 
l'armée du Rhin» 

A la vérité, les arrêtés pour Tan 9 et 
l'an 10, portaient que je jouirais du trai- 
tement de général en* chef en activité; mais 
ceux de l'an 11 et de l'an la, les arrêtés 
que l'on prend tous les ans au mois, de 
vendémiaire, pour la formation de l'armée, 
ont supprimé le titre de général en chef, 
et portaient seulement que je jouirais du 
traitement de quarante mille francs , ce 
qui est évidemment Un traitement de re- 
traite , plus fort, à la vérité , que ne sont 
ordinairement les traitemens des généraux., 
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mais sans doute calculé sur dix ans^de grade 

de général en chef, et sur des £|uccès assez, 
constans. Nous étions huit ou dix généraux 
qui jouissions de ce traitement; et depuis 
le dernier arrêté qui nous a supprimé 
Taide-de-camp chef de brigade, qui est 
]a marque distinctive du général en chef, 
nous avons été réduits à nos trois aides^ 
de - camp, comme les généraux de divisipn ; 
mais nous avons le traitement de 40,000 fr. , 
et trois aides - de -camp comme les généraux 
de division. Ce n'est donc pas un traite- 
ment de général en chef en activité. 

Comme tous mes papiers ont été saisis, 
je supplie la tour de faire demander, dans 
les bureaux de la guerre j le dernier arrêté, 
et le premier ; elle verra la différence qu'il 
y a entr'^eux : l'arrêté de Fan 10, et celui 
de l^an 11 ou de l^an la , çlont Tun spécifîef 
que j'étais général en chef, et l'autre que 
je jouis seulement d'un traitement de qua- 
rante mille francs. 

.Quant à la dernière lettre du grand- ju^e., 
je me bornerai à vous renvoyer copie de 
celle que je lui ai écrite le 18 ventôse. Quant 
aux faits qui y sont relatifs , je prie la Cour 
de me dispenser de la lire ; lorsqu'elle pren- 



dra en communication ces pièces danis la 
chambre du conseil , elle pourra s'apper- 
cevoir qu*il y a quelque contradictioû dans 
ces deux lettres. 



Le prés. Accusé David , avez -vous quel- 
que chose à ajouter pour votre défense? 

JDaçiJ. J'ai à ajouter à ma défense , pre- 
mièrement, que mon défenseur a fait un 
anachronisme. Il a dit que j^avais rencontré 
BadonvîUe en ïtalie , au mois de messidor 
an six ; et c'est au mois de messidor an 
dix que j*ai fait cette rencontre. C'est à cette 
époque seulement que j'ai écrit à Pichegru , 
que j'ai renoué nia correspondance avec lui. 
"Je n'avais plus de ses nouvelles depuis le 
moment de sa proscription ; je n'avais plus 
de correspondance immédiatement avec lui. 

ao. Mon défenseur a oublié de parler des 
lettres de M°»®. Souhàm, insérées dans l'acte 
d'accusation. Je vous prie, magistrats-, dfe 
lire, avant mon jugement^ la totalité de ces 
lettres , et les déclarations que j'ai faîtes à la 
préfecture de police, dans lesquelles je per- 
siste , parce qu'elles.j8ont vraies. Il y a encore 
dans mes papiers une lettre de la mêm^ 
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dar* > c^P^icaï-'V'e de celles-ci. Depuis cette 
y^iheureuse affaire , le général Souham 

été arrêté et détenu à l*A.t)baye : il doit 
avoir donné des explications. Je ^otis prie , 
messieurs , de vous les faire remejfrè ; je 
ne les crains pas: comme je né lui ai jamais 
rien dît , rien déclaré, rien proposé , que 
je ne puisse vous déclarer à vous-même, 
je voilà prie de leé demander, 

Voùam'avez reproolié, Magistrats^ d*avoîr 
correspondu avec un proscrit , et c*è5t la 
seule faute que vous puissiez me reprocher ; 
maïs ce proscrit était mon amî , ce proscrit 
était un grand Èoràme. L'ïiônncie îioiiime 
^'abandonne pas ses amis dànS le fnalheur 
et la détresfse ; il les abandonna tout au 
|)lus dans lé vice, et l'infamie. La postérité 
Jie régardcfrà jamais Pichegru comme ifi- 
fai^é , et jXi I^ bonheur de li'âvpir jamais. 
eiî d^arais infâmes. 

Pélisson rl'abarfdonna pas 4e surintendant 
Fouqùet dans sa proficrîptîon , et la postérité 
:^e lui en fait aucun teprocïie.. Ce trait fait 
plus, d'honneur à Pélisson , que tous ses 
ouvrages. Jt'espere que mon attach^enient 
popr Pichcgra , pendant sa proscription , ne 
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toe fera pas plus de tort que celui^ pi 
lîsson pour Fouquet. Il est vrai quy jg« 
actes émanés des autorités "lévolutionnaxoc 
en 1793, et qu'on a honorés du nom û 
lois j condamnent une pareille correspon- 
dance; mais j'espère que des lois émanées 
d'un gouvernement révolutionnaire , c'est. 
à -dire d'un gouvernement sans principes, 
n'entreront pour rien dans vos jugemens. 
J'espère que vous jugez déjà qu'une pros- 
cription n'est qu'une relation du gouverne- 
ment à des individus ^ mais ne peut faire 
une relation d'individu à individu. 

Magistrats , le Premier Consul doit avoir 
des amis , il doit lùême en avoir beaucoup, 
parce que , comme Sylla , personne n'a 
fait plus de bien à ses amis. Je suppose 
qu'à la journée du 18 brumaire, il eût man- 
qué son coup ; il eût été proscrit saps- doute. 
Je vous le demande ; blâmeriez- vous ceux 
qui , malgré sa proscription , correspon- 
draient avec lui , et travailleraient à le faire 
rappeler ? Je ne le pense pas, et voilà le 
sejul reproche qu'on puisse me faire, Magis-» 
trats , ma vie est dans vos mains, je ne 
crains pas la mort; je sais (^ue qua^d, eu 
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tévolutlon , on a thoisi d'être honnête 
homme, on doit s'attendre à tout , se ré- 
soudre à tout. 



hepr^s. Accusé Roger, avez- vous quel- 
que chose à ajouter à votre défense f 

lîoger. Je me suis^pperçu, par un pa- 
pier public , qui rend compte de la séance 
du i5 prairial, que l'on a dit et ini|frîmé, 
que j'avais désavoué la défense de M, Cot- 
terel ^ mon défenseur. Il est^aux que j'aye '^ 
désavoués la défense. Il est vrai , au con- 
traire , que la faiblesse seule de ses organes 
lui a empêché de continuer ma défense. 
Je n'ai rien ,à ajouter à ma défepse. Le 
défenseur qui Ta reprise aujourd'hui^ aura, 
je croîs , mïs soys vos yeux ma justifica- 
tion toute entière. 

Vous vous rappellerez. Magistrats, que 
des intérêts de famille m'ont rappelé en 

France. 

Qu'à l'exception de deux'ou trois anciens 
amis , qui* sont ausôi accusés , voilà toutes 
mes relations à Paris ; je les ai vus'à Paris; 
je les verrai dans toute autre circonstance. 
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Jamais je n*auralregret de retrouver desamiss 
quancjirx des cent quarg^ute^cînq témoins 
qui ont été entendus ici, dans le débat, 
lie m*ont vu dans les débarquemens, ni dans 
les logernens préparés peur les prétendus 
conjurés. Je me repose entîèremept sur la 
justice des magistrats; ma conscience est 
pure; j'ai su braver la mort, je saurai la 
supporter. ^ ^ 

ho jnfés. Accusé Hervé , avez -vous quel* 
qtie chose à ajouter à votre défense ? 

Hervé. Vous voyiez un vieux soldat qui 
n'a eu pour but, en venant à Paris, quo 
de solliciter son incorporation dans une 
compagnie de vétérans ; vous en" avez les 
preuves sous^vos yeux. J espère en votre 
justice. ^ ^ 

Le prés. Accusé Lenoble ^ ave:5 - vous 

quelque chose à ajouter à votre défense? 

I Lenoblç. Je dois reipettre sous les yeux 

I de la Cour, qu'elle est actuellement convain- 

j . eue, d'après les pièces, de mon innocence. 

Je m'en rapporte à sa justice • 

Lç prés. Accusé Coster - S. -Victor , avez- 
vpus quelque chose à ajouter à votre dé- 
fense ? 
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Coster. J*aî à ajouter que les témoins à 
décLargp, dont j'avais désiré la présence, 
n'ont pas encore paru. J'ajoute que je suis 
ctonné que l'on se plaise à égarer Topinioni 
publique ^ et à déverser rignomînie , non- 
scnlement sur Jes accusés, mais encore sur 
leurs généreux défenseurs. J'ai lu les jour- 
jiaux d'aujourd'hui j et j'ai vu avec peine 

que les plaidoierîes 

Le prés. Ce^ faits ^nt étrangers à la 
Cour. 

Coster. Point du tout. Je vois bien que 
cela tient à ma cause ; qu'en tronquant et 
pervertissant les moyens que nous em- 
ployons , c'est certainement chercher à nous 
perdre dans l'opinion publique , et je re- 
prends ce que j'avais eu l'honneur de vous 
dire. J'ai vu, dans les journaux d'aujour- 
d'hui , que la plaidoierie de M. Gautier , 
mon défenseur, était défigurée de la manière 
la plus affreuse. Je manquerais à la rccon<- 
naissance que je lui dois, si jejie rendais 
ici un hommage public au zèle et au cou* 
rage qu^il a déployés dans ma défense. Je 
proteste contre les inepties que les follicu- 
laires lui m^ttçxij; da^s la boucha ^ ]^\e pri^ 
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de continuer^ jusqu^au dernier mom^nt^ ses 
généreux secours. Ce n'est pas pour lui que 
je fais cette observation, il n'en a pas besoin ; 
c'est pour moi , pour les accusés , qu'une 
telle manœuvre tend à flétrir dans l'opinion 
publique. ^ 

heprés. Accusé Rubin de Lagrimaudière, 
avez* vous quelque chose à ajouter à votre 
défense ? 

Rubin de Lagrfhiaudière* Je n*aï rien 
à ajouter à ma défense. 

Le prés. Accilsé Deville , avez -vous quel- 
que chose à ajouter à votre défense ? 

Deville, Je crois que mon défenseur à suf- 
fisamment discuté les charges qui s'élevaîent 
contre moi^ je n'ai rien à ajouter. Je ferai 
unq simple observation : c'est que j quand 
je suis passé en Angleterre , la paix était 
fcignée entre les deux puissances. 

,Leprés. Accusé Armand Gaillard , avez- 
vou%. quelque chose à ajouter à votre dé- 
fense ? 

'Armand Gaillard. Rien du tout. 

Ij^pris. Accusé NoëlDùcorps, avez-vous 
quelque chose à ajouter à YOtre défense? 
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î^cct Ducorps. Je n'ai rien à dire isUt 

tna défense , mais je ferai une ôbservatîorl 

sur une chose dont je n'ai pas voulu parleif 

pour ne pas interrompre le cours des débats* 

Dans les débats qui ont eu lieu à cause du 

citoyen Denahd, il a prétendu que mon. 

maître m'avait chargé dSme malle qui avait 

été portée daiis ma chambre. Je puis vous 

assurei* que la malle a été portée dans la 

chambre à mon insu, alors même que je 

iie connaissais que M™®\ Denand dans Paris , 

ainsi que mon maître. J'ai remis la clef* 

à M™'^. Denand , pour faire la chambrg^^ 

et ladite malle a été portée dans ma chambre. 

D'ailleurs , mon maître m'en aurait chargé ^ 

ye l'aurais fait sans scrupule, je n'ai point 

vu en lui un homme criminel; je croyais 

qu'il appartenait au Gouvernement. J'ai dit 

que j'avids vu mon maître causer avec deux 

officiers snpérieuris à la descente de la garde 

consulaire. 

Alors , messieurs , d'ailleurs ce n'est point 

à un domestique à suivre les ' démarches 

de son maître. 

M. le procureur- général m'a désigné 

particnlièrenient, ainsi que mon Irère, poui* 

être parieurs d'un brevet ; messieurs , je 
Débats, Partie III. 25 



( 386 ) 
Saurais avoué si j*en avais eu connaissance, 
et je l'avouerais encore dans ce moment où 
peut - être la mort m'environne de très • près. 
Je dis ^ messieurs , la vérité , jamais je n'en 
ai eu connaissance , je ne rougirais pas de 
l'avoir porté. D'ailleurs l'amnistie a eu lieu 
depuis ce temps. Je n'ai jamais été digne 
de porter ce titre ; alors ^ messieurs, je 
me réserve une chose , si vous me condam- 
nez; il m'a été saisi environ une centaine 
d'écus^ le restant de. mes travaux ; j'ai une 
pauvre mère à la mendicité, je vous prie 
de vouloir bien lui faire part de mes dé- 
pouilles. 

hej?rJs. Joyaut , avez - vous quelque chose 
à ajouter à votre défense ? 

Joyaut, Messieurs, je ne puis que répéter 
ce que j'ai eu l'honneur de dire dans mes 
îjiterrogatoires et dans les débats. Injuste- 
ment compromis dansl'affaire du 3 nivôse, 
j'ai été obligé de fuir. J'ai passé deux an- 
nées en Angleterre ; je suis revenu en 
France avec le général Georges , qui avait 
eu assez de confiance en moi pour me com- 
muniquer l'objet de sa mission. Si, dans le 
piojet dont il vous a fait part ^ vous voyez 
la preuve d'une conspiration, n'ayant ni 
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preuve , nî témoin , ni rien , j'ignore sur quoi 

vous pourriez me condamner. 

Quant à ce que porte mon acte d'accu- 
sation^ que j'ai eu des relations avec M. 
Fresnières , je l'ai dit dans le débat ; jamais 
je n'ai vu ni écrit à M. Fresnières , que je ne 
connaissais pas. Au reste , je m'en rapporte 
entièrement à votre justice. 

heprés. Datry, avez- vous quelque chose 
à ajouter pour votre défense ? 

Datry. Je m'en rapporte parfaitement à 
la sagesse de la Cour, J'ose espérer qu'elle 
décidera de mon sort. 

heprés. BurbaUy avez - vous quelque chose 
à ajouter à votre -défense ? 

Burban. Lorsque je partis de mon pays ^ 
pour venir à Paris ^ je ne suis pas venu 
pour conspirer ; je suis venu pour me sous- 
traire à des poursuites exercées contre moi. 
On m'a accusé d'avoir porté un coup 4^ 
poignard ( c'est ce qu'a oublié de dire 
mon défenseur ) à un mouchard. Je n'ai 
jamais porté de coup de poignard à un 
mouchard , puisque , avant d'être arrêté ^ 
je n'en ai point rencontré , et n'ai point 
porté de poignard. On m'ai de pli^s ^ accusé 

a5. 
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Even. La défense éloquente et lumineuse 
de férûcïté ; on a dit que je passais pour 
féroce; ma vie entière est une preuve du 
contraire. Je m'en' rapporte à votre justice. 

he près. Lemercier , avez- vous quelque 
chose à ajouter à votre défense ? 

Lemercier, Non. 

'Le prés. Cadudal, avez -vous quelque 
chose à ajouter à votre défense ? 

CadudaL Je vous dirai que, lors de' mon 
arrestation , le gendarme qui est venu m'ar- 
reter , s'est arrêté à six ou sept pas de moi. 
Je lui ai dit : Avancez, n'ayez pas peur, 
11 vient; mes pistolets étaient dans ma cein- 
ture^ à la mode du pays. Il me prit par 
le collet pour me conduire. Il n'y avait que 
lui et moi , alors c^est une preuve que je 
ne voulais pas assassiner personne ; car si 
j'avais voulu détruire xm homme , pour 
m'exerapter de venir à Paris , il ne fallait 
que cela. 

Le prés. Accusé Lelan , avez- vous quel- 
que chose à ajouter pour votre défense ? 

Lelan. Rien. 
^ Le prés. Accusé Even , avez -vous quel- 
que chose à ajouter pour votre défense ? 
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de M, Ponsard, qnî n'a rien négligé pour 
démontrer, jusqu'à l'évidence , que je n'ai 
eu part à aucune conspiration, dont^ comme 
je vous l'ai observé , je devais écarter tonte 
espèce d'idée , sur- tout d'une conspiration , 
dont le premier acte devait être un assas- 
sinat , qui devait répugner à tout le monde , 
sur -tout à des royalistes qui ne s eu soiit 
jamais rendus coupables : cette défense, dis- 
je , ne me laisse rien à désirer , je m'en 
rapporte à votre justice. Comme vous êtes 
pleinement convaincus de mon innocence, 
que j'ai été injustement et inconsidérément 
accusé , je demande ma liberté; votre im- 
partials justice me la donnera. 

Le prés. Accusé Mérille, avez vous quel- 
que chose, à ajouter à votre défense? 

Mérille, Non, monsieur, je n'ai rien 
à observer, 

Le prés. Accusé Troclie fils, avéz-votis 
quel jue chose à ajouter à votre défense? 

Troc he fils. Rien da tout. 

he prés. Accusé Troché père , avez- vous 
quelque chose à ajoutferpour votre défense ? 

Troche père. Rien du tout. 

Le prés. Accusé Monnier^ avez -vous 
quelque chose à ajouter pour votre défense ? 
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Monnier. Rîen du tout. 

Le /7r^5/ Accusée femme Monnîer , ave»- 
vous quelque chose à ajouter à votre dé- 
fense ? 

Femme Monnier. Je n'aî rîen à ajouter 
que de vous prier de considérer que <;e 
que nous avons fait, ce n*a été que par 
humanité. La grâce que je vous prie de 
m'accorder, c'est de me rendre, ainsi que 
mon mari , à nos sept enfans» 

Le prés. Accusé Deifand , avez - vous quel- 
que cho^e à ajouter à votre défense? 

Denand. Je m'en rapporte à votre jus- 
tice ordinairei 

heprés. Accusée femme Denand, avez- 
vous quelque chose à ajouter à votre dé- 
fense ? ^ 

Femme JDenand. Je certifie que Noël 
Ducorps n'était pas chez lui quand on a 
apporté la malle ; c'est son maître qui Ta 
apportée. 

Le prés. Accusé Verdet , avez -vous quel- 
que chose à ajouter à votre défense f 

Verdet, Je m'en rapporte à la décision 
de la Cour. 

Le prés. Accusé Spin, avez* vous queU 
que chose à ajouter à votre défense? 
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Spin. Je m'en rapporte^ entièrement à 
votre justice. 

L^ prés. Accusé Dubuisson , avez -vous 
quelque chose à ajouter à votre défense ? 
JDubuisson. Je m'en rapporte à votre hu- 
manité et à votre clémence. 

Le prés. Femme Dubuisson, avez -vous 
quelque chose à ajouter à votr^ défense ? 
Femme Dubuisson. Je m'en rapporte de 
même à votre justice. 

Le prés. Accusé Caron , avez* vous quel- 
que chose à ajouter à votre défense ? 

Caron, Rien du tout ; je m'en rapporte 
à la justice de la xîour. 

Le^r^^j. Accusé Gallaîs , avez - vous quel- 
que chose à ajouter à votre défense ? 
Gallais. Hien du tout; 
Le prés. Accusée fille Hîzay> avez -vous 
quelque chose à ajouter pour votre défense P 
Fille Hizay. Rien du tout. 
Le prés. La séance est continuera demain^ 
gept heures précises du matin. 
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Séance du samedi %<x prairial an 12.—* 
Le Tribunal entre en séance à 8 heures 
. précises^ 

Le prés. Accuse Rusîllion , avez -vous 
quelque chose à ajouter à votre défense ? 

Rusillion. Non , monsieur. 

lue prés. Femme Gallaîs, avez -vous quel- 
que chose à ajouter à votre défetiee,? 1 

Femme Gallaisi Non^ tûansieur. 

Le prés. Les débats sont terminés. ; 

Burban. Messieurs; ^ td'fiprès toiit ce qui 
c'est passé aux débats , vous ares dûs voir 
que la charge la plus; forte , contre moi^ 
était d'avoir vu Iç génét^al Ge'orgés, Je ne 
m'e^i cache point ; çt dès ,inon prejwer in- 
terrogatoire, j'en ai fait M^^ix franc etloyaU 
Je ne croîs pas qu'on^ puisse me faire un 
crime. d'a^voir cédé au sentiment de l'amitié 
et de la recQnnais$anoe< Je proteste de mon 
innocence; si on me condamne, ce sera 
pour ne m'être pas écarté de ces principes 
qui ont toujours été les règles de ma con- 
duite. Quelle que soit votre décision, je l'at- 
tends avec le calme et résignation % et dan$ 
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une pleine jconfiance en votre justice. Je* 
vais vous dire combien il m'a peiné de voir 
publier, tjiie- M Ponsard , mon défenseur, 
avait quitté ma déien$e,.et qu'à son défaut, 
M. Maugeret l*avait reprise. D'indignes fol- 
liculaires ont été jusques-là, de calomnier 
les défenseurs. Eh bien ! si jetais victime ^ 
car je ne pourrais être ici qu'une vi<:îtime^ 
je déposerais d^ins votre cœur et dans celui 
du public, poitr premier article de mon. 
testament , ma reconnaissance pour mon. 
brave et généreux défeiTiseur. 

Lérldant. D'après les preuves que mou 
défenseur a mises sous, les yv'ux de la Cour ^ 
je ne doutô plus qu'elle ne soit convaincue 
que l'argent qui a été saisi sur uiûi ne soit 
îua propriété : la preuve qui doit- lever 
tout soupçon e^t- ce]fo-çi. Quelle espèce 
d'effets on a pris, ch^?; moi ? des effets pris 
sur la place, pri« à- la bourse; cela sejul 
devrait, dans votre am^ç;, détruipôvtopt dp^^^ 
pur rorigixi-e 4ç^Gçs fonds, . . - 

Ce n'çst paç çans peine que je vous dé- 
clare ici publiquement que , <lep'jis deux 
jours, je. suis réJuii àçubsisierdçs vivresde la 
prison, qui consistent en un mauvais bquillon 
et du pain : je suis persuadé quç ceci est 
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inconnu à la Cour ; la preuve qtie j'en. tîre 
est dans sori humanité. 

Jules Po/ignac. Comme j'étais hier trop 
ému après le discours de mon frère , je n'ai pu 
que prêter une légère attention à ce que j'ai 
lu pour ma propre défense ; plus tranquille 
aujourd'hui, je vous prie, Messieurs , que ce 
que vous a dit mon généreux frère ^ ne vous 
engage point à avoir égard à tous les vœux 
qu'il vous a adressés en ma faveur. Je le ré- 
pète au contraire, et avec plus de justice ; si 
l'un de nous doit succomber, s'il en est temps 
encore ^ sauvez -le; ïendez-le aux larmes 
de son épouse : je n'en ai point. Comme 
lui, je sais braver la mort : trop jeune encore 
pour avoir goûté la vie, puis- je la regretter? 
Armand Polignac. Non , non , tu as une 
carrière à parcourir , c'est moi qui dois périr. 
Le prés. Les débats sont terminés ; la 
Cour ordonne qu'il en sera délibéré à la 
chambre dû conseil. 

( La cour s'est retirée dans la chambre 
du conseil , à huit heures du matin , et est 
rentrée en séance le Dimanche 21 , à quatre 
heures du mîatin. Le président, après avoir 
fait monter les accusés^ a prononcé l'arrÔt 
suivant. ) 
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ARRÊT 

CE LA COUR DE JUSTICE CRIMINELLE. 



Vu PAR LA COUR l'acte d'accusation 
dressé , le vingt-cinq floréal dernier ^ parle 
commîssaire du gouvernement, accusateur 
public près le tribunal criminel spécial du dé- 
partement de la Seine, actuellement procu- 
reur-général impérial de ladite cour , 

CONTRE 

ï. Georges Cadàudal ^ âgé de trente- 
cinq ans, s'étarit dit d'abord natif de Brech, 
et ensuite de Vannes , département du Mor- 
bihan y sans état ^ et sans domicile en France, 
logé à Paris , lors de son arrestation ^ rue et 
montagne Sainte - Geneviève , n®. 82. 

a. Athanase-Hyacinthe Bouvet de Lozrer^ 
Agé de trente ' cinq ans , natif de Paris , 
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propriétaire , demeurant à Cergy , dëpar- 
lement de Seine et Oise , et à Paris , rue 
Saint -Sauveur, n^, 36. 

3. François- Louis Husillion ^ âgé de cin- 
quante- deux ans , natif d'Yverdon , canton 
de Léman , ex-militaire , demeurant à Yver- 
don , et logé à Parîs , lorsf de âon arres- 
tation, rue du Mjurier-S. -Victor, n^, 12. 

4. Etienne -François Rochelle ^ âgé de 
trente- six ans , natif de P^ris, sans état, 
et sans domicile en France ; lors de son 
arrestation , logé à Paris , rue du Mûrier- 
Saint -Victor , n**, 12. 

5. Armand-François-Héraclius Polîgnac^ 
établi en Russie , natif de Paris*, sans do- ' 
micile en France ; lors de son arrestation y 
logé à Paris, rue Saint -Denis , n^. 29 > 
âgé de trente - deux axi^ 

6. Jules- Armand - Auguste FoUgnac , âgé 
de vingt - trois ans et demi , natif de Pa- 
ris , sans domicile en France ] lors de son 
arrestation, logé à Patis, rue des Quatre- 
ï'ils, x\9. 8, 

7. Abraham-Charles- Augttstîn d^IIozier^ 
âgé de vingt - huit ans et demi, sans état > 
îxatif de Paris ^ domicilié à Paris ^ vieilk 
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rue du Temple , n*>, 788, et logé, lors de 
son arrestation, rue Saint -Martin, n^. 60. 

8. Charles -François Derivière , âgé de 
trente - neuf ans , natif de la Ferté ^ dé- 
partement du Cher, se disant colonel au 
service de Portugal , sans domîcilp fixe en 
France ; logé à Paris , lors de son arres- 
tation, rue des Quatre - Fils, n^, 8. 

9. Louis Ducorps , âgé de quarante-six 
à quarante -sept ans, natif de Saint Pîat , 
canton de Maintenon , département d'Eure 
et Loire, se disant homme de confiance,^ 
demeurant à Aumale ^ département de la. 
Seine - Inférieure, 

10. Louis Léridant ^ âgé de vingt -six 
ans , natif de Vannes , département du Mor- 
bihan , ex - commis -négociant , demeurant ' 
à Paris, cul-de-sac de laCorderîe, n^. 41 y 
division de la Butte - des - Moulins. 

11. Louis Picot j âgé de vingt- huit ans , 
natif de Josselin ^ département du Mor- 
bihan, se disant postillon , sans domicile 
en France ; lors de son arrestation, logea 
Paris , rue du Puits - l'Hermite , n». 8, 

12. Victor Couchery j âgé de trente-deux 
ans, natif de Besançon, département du 
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DoubSy ex -employé^ demeurant à Paris , 
vieille me Saint - Marc ^ n*^. 14. 

i3. Henri -Odille- Pierre -Jean Rolland^ 
âg<5 de quarante - cinq ans , natif de Dieppe , 
département de la Seine - Inférieure ,_ in- 
téressé dans l'entreprise de^ équipages mi- 
litaires de larmée des Côtes, demeurant 
à Paris, rue de la Loi, n®. i52 , maison 
du Cercle. 

14. Frédéric Z^z/oZo:/^, âgé de trente • neuf 
ans , natif de Wissembourg, département 
du Bas -Rhin , ex -général de brigade, 
•demeurant ordinairement à Strasbourg , 
Grande - Rue , n^, 6 ; et lors de son ar- 
restation , logé à Paris, rue Culture -Sainte- 
Catherine , n^. 525. 

i5. Jean -Victor MoreaUy âgé de qua-, 
rante ans , natif de Morlaix ,' département 
du Finistère , général , demeurant à Paris , 
rue d'Anjou ^ faubourg S, -Honoré , n®. 922, 

16. Pierre David, âgé de cinquante- cinq 
ans , natif de Lubersac y département de la 
Corrèze , ex- curé d'Uzerche , demeurant à 
Paris , rué de Beaune , n^. 627. 

17. Michel Roger y âgé de trente-trois 
anSj natif de Toul, département de la 
Meurihe^ sans ét$tt et ^stns domicile en 
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France; logé à Paris, lors de son arresta- 
tion , rue Saîntonge , n®. 49- 

i8, Michel Hervé j âgé de cînqtiante ans, 
natif de Rennes , département dllle-et- Vi- 
laine , ancien cordonnier et se disant char- 
cuitier , demeurant à Rennes , rue de la 
Poissonnerie, n®, 20; logé à Paris, lors de 
son arrestation , rue de la Vieille-Draperie , 
no. i3. 

19. Claude Lenoble y âgé de quarante- 
sept ans, natif de Harel , département de 
l'Aube , se disant commis >d 'entrepreneur 
de bâtimeris , demeurant à Paris , cul-de- 
sac Sainte-Marine, en la Cité, n®. 4* 

20. Jean-Baptiste Coster ^ âgé de trente- 
trois ans, natif d*EpinaI, département des 
Vosges , se disant ancien militaire , sans 
domicile en France ; lors , de son arresta- 
tion , logé à Paris , rue Saintonge , n^. 49» 

21. Yves Marie Joseph -Kz/^i/z- L^zg-W/TZû;!/- 
dière y âgé de vingt an3, natif de Rennes , 
département d'IlIe-et-Vilaine , propriétaire , 
sans domicile en France ; arrêté à Paris , 
rue du Bac , maison de Denand , marchand 
de> vin, n**. 642- 

22. Victor De ville y âgé de trente-un ans , 
patîf de Rouen , département de la Seine- 
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Inférieure, sans état et sans domicile en 
France ; arrêté commune d'Andilly , canton 
d'Emile -Montmorency , département de 
Seij>e-et-Oise. 

23. Arniand Gaillard y âgé de vîngt-nenf 
ans, natif de Qnerville, près Eouen , dé- 
partement de la^eîne-Inférîeure ^sansétatet * 
sans domicile en France ; arrêté commune 
de Mérielle, canton de riUe-Adam, dé_gar- 
tement de Seine-et Oise. 

24. Noël Ducorpsy âgé de quarante-deux 
ans, natif de Saint-Piat, près Maintenons 
département d'Eure-et-Loîre , domestique, 
se disant commissionnaire en pierres à feu, 
demeurant àS.-Piat, département d'Eure* 
et-Loire ; lors de son arrestation , logé à 
Aumale, département de la Seine-Inférieure. 

^5. Aimé-Angusiin-AIexis Joyaut ^ âgé 
de vingt six ans, natif de Lenaç , dépar- 
tement du Morbihan , sans état et sans do- ! 
micile en France ; lors de son arrestation , 
logé à Paris , rue Jean-Robért , n^. 24* I 

26. Nicolas Datrff , âgé de trente-quatre i 
ans , natif de Verdun , département de la 
Meurthe , sans état , demeurant ordinaire- 
ment à Rennes ; et logé à Paris , lors de son \ 
arrestation, rue Jean-Robert , n®. ^4- 



If.. Lquîs-Gabriel -Marie Burlan^ âge dé 
vingt-neuf ans , natif de Questemberg , dé*» 
partement du Morbihan , sans état ^ se ài-^. 
sant donffciiîé à Rennes , rue Saint-Fran-^ 
çois , maison d*un vitrier ; et logé à Paris , 
Idrs de son arrestation , rue Jean^Kobert , 

a8. Guillaume Lcmercier ^ âgé de vîngt- 
six ans , natif de Bigilan , ^ département du 
Morbihan, imprimeur , se disant domicilié 
à Grànd-Champ , même département ; ar- 
rêté au village de Delaunay , commune de 
Méziéres, département d'Ille*-et-Vilaîne. 

29. Pierre-Jean Cadudal ^ âgé de qua- 
rante ans , natif de Brech , canton de Pe-* 
Vigny , département du Morbihan , se di- 
sant jardinier , domicilié audit Brech ; ar- 
rêté au village de Delaunay , commune de 
Mézières, départenlent d'me*et-Vilaîne, 

30. Jean Lelan , âgé de vingt-sept ans > 
natif de Quervignac , canton de Port-Li- 
berté , département du Morbihan , se di- 
sant cultivateur , et domicilié à Loc^le«Ma*- 
rin y même département ; arrêté au village 
de Nocher , canton de Saint-Aubîn-Dau- 
bîgné , département dlUe^et- Vilaine* 

"3i. Joseph-Laurent ^f/^/z ^ âgé de trente- 
Débats. Partie m/ ^6 
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neuf ans , iiatîf de Callac , département dès 
Côtes*du-N'ord , notaire public , demeurant 
audit lieu de Callac. 

32. Jean, MériUe , âgé de TÎngt-huit ans , 
natif de S.-Front, département de TOrne, 
propriétaire y résidant au Mans , départe* 
ment de la Sarthe. 

^33. Gaston Troche , âgé de vingt-trois 
ans y natif du département de la Seine^-In* 
férieure, horloger, demeurant à Eu. 

34. Michel-Joseph- Pierre Troche , âgé , 
d'environ cinquante-huit ans , natif de Lou« 
dinières « département de la Seine - Infé- 
rieure y canton de Neufchâtel , marchand 
horlogçr^ et président du tribunal de corn* 
m'erce de la ville d'£u » domicilié en ladite 

ville d'Eu, . 

35. Pierre Mônnier , âgé de trente-sept y 
ans y natif de Criquerg , département de la 1 
Seine -Inférieure , maître de pension , de- ^ 
meurant à Aumale ^ même département. i 

36. Marie-Anne Colosse ^ femme de Pierre 
Monnier^ âgée de trente-cinq ans, native , 
de Rouen 9 département de la Seine-Infé- 
rieure y maîtresse de pension à Aumale ^ 
même département^ 
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S^' Jean-Baptîste Denand ^ âge de qua- 
I rante^huît ans, natif de Bongainville ^ tië- 
I partement de ta Somme , marchand de vin ^ 
I demeurant à Paris, rue du Bac , n^. 6^ii. 

I 38* Soi^\ive Duval ^ femme de Jean-Bap- 

I tiste Denand^ âgée de trente-quatre ans, 

I native* de Deuil, département de Seine-et- 

Oise , marchande de vin , demeurante à 

Paris , rue du Bac , n». 642. 

89. Jacques Ferdet ^ âgé de quarante- 
huit ans^ natif de Yaucouleurs , départe* 
ment de la Meuse , employé à la liquidation 
générale de la dette publique , demeurant à 
Paris , rue du Puits-l'Hermite , division du 
Jardin des Plantes , n**. 8. 

4^. Catherine -Mélanie Monot ^ Osyvalt ^ 
femme de Jacques Verdet, employé, âgée 
de trente ans , native de Lunéville , dépar- 
Ltement de la MeurthiB j demeurante à Paris j 
rue du Puits-l'Hermite ^ n**. 8, division du 
Jardin -des-Pla,ntes . 

4i- Pierre -Antoine Spin ^ âgé de qua- 
rante-huît ans , entrepreneur de bâtimens , 
natif de Paris , y .demeurant^ rue àxi cul- 
4e-sac de la Pompe , -nP. % ^ division de 
Boridy.' 
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4a. Marîe-Mîchel Hizay ^ âgée dé vingt- 
sept ans ^native de Paris, me Neuve^aint- 
Nicolas, n°. \6 , division deBondy» 

43. Pierre-Jean-Baptîste Z)i^Â2//j^o/t , âg^ 
de quarante»sept ans , natif dç Paris , pein- 
tre en éventails , demeurant à Paris , rue 
Jean-Robert, n®. 24» % 

44» Magdeleine-Sophie Lcunbotte , femme 
JDubuisson , âgée de trente-huit ans, na- 
tive de Paris ^ institutrice , demeurante à 
Paris , rue Jean-Robert , j\? . 24*^ 

45. Marie-Antoine Caron j âgé de cîn-l 
quanle-neuf ans , natîf de Marie , dépar- 
tement du Mont-Blanc, marchand parfu- 
meur , demeurant à Paris , j:ue du Four- 
Saint-Germain ^, n^. 167. 

46. Simon-René Gallais , âgé de trentei 
six ans , natif d'An^-^ers, département . d( 
Maine et-Loire, fripier, demeurant à Paris 
rue Saint-Martin ^ nP. 69. 

47. Jeanne -Aimée -Françoise Guerari 
fen^e Gallais , âgée de cinquante-un ans 
native d'Héricy , près Fontainebleau , d^ 
partement de Seine-et-M^rne , marcham 
de meubles , demeurante à Paris , rue Saiol 
Martin , en face celle Grenetat , n». 60. 
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LA COUR , attendu que , d'après Tins- 
truction et le débat , il est constant , 

Qu'il a existé une conspiration^ tendante 
k troubler la république par une guerre ci- 
vile j en armant les citoyens les uns contre •^ 
les autres j et contre Texercicë de l'autorité 
légitime ; 

Que Georges Cadoudal est conyainct^ 
d'avoir ^pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Qu'Athanase- Hyacinthe Bouvet de Lo-" 
zier est convaincu d'avoir pris part à cette 
conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessiein du crime ;,- 

Que François RusilUon est convaincu 
d'avoir pris part à cette conspiration ; 

Qu'il Ta fait dans le dessein du crime ; 

Qu'Etienne • François Rochelle est con- 
vaincu d'avoir {u:is part à cette conspi- 
ration; , 

Qu'il Ta fait dans le. dessein du crimes 

Qû* Armànd-Fran çois-Héraclius Polign ac 
est convaincu d'avoir pris part à cette cons<- 
piration % 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Qu'AJbraham*AugustinXharles d'Hozier 
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est cônraîncu d'avoir pris part à celte cons- 
piration ; 
• Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Que Charles-François Derivière est con- 
Taincu d'avoir pris part à cette conspira- 
^ ^ion ; 

Qu'il Ta fait dans le dessein du crime ; 

Que Louis Ducorps est convaincu d'avoir 
•^pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du orime ; 

Qxie Louis Pic0t est ccmvaincu d'avoir 
pris ij^diTl à cette conspiration ; 

Qu'il Ta fait dans le dessein du crime ; 

Que Frédéric LajolaU est ccmvaincu d'a« 
voir pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Que Michel Roger est convaincu d'avoir 
pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du Crime ; 

Que Jean*Baptiste Coster est convaincu 
d'avoir pris jiart à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Que Victor Deville est convaincja d'avoir 
pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fuit dans le dessein du crime ; 

Qu'Armand Gaillard est convaincu d'à? 
voir pris part à cette cpns^iratiim î 
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Qu'il Ta fait dans le dessein du crime ^ 

Qu'Aimë-Augustin-Alexis JoyautesX, covl^ 
yaiflcu d'avoir pris paît à cette conspira* 
tion ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime v 

Que Louis -GabrieU Marie Burban est 
convaincu d'avoir pris part à cette conspi- 
ration ; 

Qu'il 1^1 fai( dans le dessein du crime ; 

Que Guillaume Lemercier est convaincu 
/ fS'avoir.pfis part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Que Fierre*Jean Cadudal est convaincu 
d'avoir pris part à cette conspiration ; 

Qu'il Ta fait dans le dessein du crime ; 

Que Jean Z^Za/^ est convaincu d'avoir pris 
part à cette conspiration ; 

.Qu'il l'a fait dans le dessein du crime ; 

Que Jean MérîUe est convaincu d'avoir 
pris part à cette conspiration ; 

Qu'il l'a fait dans le dessein da criofe \ 

DÉCLARE lesdits Cadoudal ^ Bouvet d« 

Lozier ^ RusHUon y Rochelle , Armand-Fran- 

. çois-Héraclius Poligna\: y d*Hozier , Deri* 

vière^ Louis Ducorps., Picot ^ Lajolais ^ 

Roger > Çoster , DeviUe ^ Armand Gaillard^ 
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Jôyàut , Burban , Lemercîer , Lelan ^ Ca- 
dtidàl et Mérille , tîoupables du crime prévu 

-par; l'art, diî» de la loi du 3 brumaire an 4» 
En conséquence , et conformément audit 
article dont il à été fait lecture ^ et lequel est 
ainsi conçu : 

• « Toutes conspirations et complots teil- 
y> dans à troubler la république par une 
»' guerre civile , en armant les çitoyenâ les 
» uns contre les autres^ et contre ^exercice 
» de Fautorité légitime , seront punis de 
»* mort tant que cette peine subsistera , et 
» de vingt-quatre années de fersj^ quand elle 
» sera abolie j>. 

:CÔNDAMNE lesdîts Georges Cadoudal^ 
dit Larive , dit Masson; Athanase-Hyacinthe 
Bouvet de Lozier^ François-Louîs^ Ràsil^ 
Hari^ Etienne-François Rochelle , Armand* 
•François-HéracHus Polignac / Abraham-Ait- 
gustin-Charles à^Hoziery Charles Dernière^ 
Louis jyucorps ^ Louis Picot y Frédéric La^ 
jolam^ Michel Roger, Jean*Baptiste Coster 
dit Saint* Victor , V ïctox Deville , Armand 
Gaillard j Aimé« Augustin-Alexis Joyojit , 
Louis «^ Gabriel- Marie Burhan ^ Guillaume. 
Lemercier^ Pierre «- Jean Cadudal, Jeaa 



Lelan et Jean Mérille ^ A LA. PEINE 
DE MORT. ^^-''- 

\ péci.ARE leurs biens acquis à la républi- 
que, conformément à la loi du 14 floréal 
*an 3 , dont il a aussi été fait lecture , et la- 
quelle est ainsi conçue : ., . 

ce La Convention nationale .déclare que 
le principe de' là confiscation est, maintenu 
à l'égard des conspirateurs »i 

• Att'enpù (ju^ Juleè-Amia^ 

^Itgnhh eët èîôupable d'atoib' ptfi$ çart à la 
conspii*atîon;- -- - •' .. »- ' -^ 

Que Louis Léridant est coupable ^d'avoir 
pris part à la conspiration)^ 

• "'Que Jean •» yictor* Mdreatij)ièst >coiif pàblo 
*é'^toir pris part à ladite coàâpimtk)n.; t f 

- jQtï'Henri^0dille<*Pîerre«Jaa9.J?â/iaW est 
ôôtiéablç d'avoir; pris part à. ladite conspi- 
-•ratîon ; . -'^ V. -.-..• : . • r '•../;', ^ • . , 

•1(^i»Gf Marie -^MrcbelîHfe^jy^ ^t ceupal^le 
^'ayoÎT^ aidé et a^isté ieà> cpupablôs dans 
les Ë4t3 qui ont «prépari de délit ; i 

Maïs qu'il résulte de Tinstruction et des 
Hiiébàts y deb i-cxTciNastances qui les rendent 
-#»^ttsables ; , ; - .,. : r 
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Vu rartièle" 646 de. la loi du 3 brumaîfe 
an 4^ dont il a été fait lecti^e, et leq^ael 
est ainsi conçu : 

ce Lorsque le jury a déelarè que le fait de 
» Texcuse proposée par Taccusé est prouvé ^ 
» s'il s'agit d'un meurtre , le tribunal pro- 
» nonce ainsi qu'il est réglé par l'article 9 
» de la section première de la SGCoade partie 
» du code pénal. 

» S'il s'agit de tout autre délit, le tri- 
ai» bunal réduit la peine établie par la loij, 
io .à une punition correctionnelle qm , eu 
» aucun cas^ ne peut excédqr deux aiuécis 
vp» d'emprisonnement «t* 

.. XA COUR réduit la péîne encômroe paf 
les ^susnommés ^ en une punîtio» correc- 
tionnelle; ep conséquence, Co»i>àmicb les- 
dits Jules-Àrmaiid<Augu$te PaSgnac\ Louis 
Léridani, Jean -Victor Uoreau ^ Henri- 
Pdilie-Pîerre-Jean JRoUahd , et Marie-Mi- 
cbel Mizivy ^ cixacun à la peine à» deux 
années d'emprisonnement. : . 

CoKDAMVE soudainement tous. les sus* 
nommés aux frais auxquels l'insuau^tkm tf 



le fugement ont donné lieu , conformément' 
à la loi du 18 germinal an 7. 

ATTBNDtj que Victor Couchery , Pierre 
David^ Michel Hervé, Claude Lenoble^ 
l7es- Marie - Joseph • Rubin Lagriraaudière , 
Noël Ducorps , Nicolas Datry , Joseph-Laù*- 
rent Eyen , Gaston Troche fils , ne sont 
pas convaincus d avoir pris part à la cons-^ 
pîration ; 

Que Mîchel-Joseph-Pierre Troche père, 
Pierre Monnier, Marie -Anne Collasse', 
femme Monnier, Jean - Baptiste Denand , 
Sophie Duyal sa femme , Jacques Verdet , 
et Pierre -Antoine Spin, ne sont fa$ con* 
vaincus d'avoir aidé et assisté les coupables 
dans les faits qui ont préparé le délit ; 
. Que Pierre- Jean -Baptiste IXubuisson ^ 
Magdeleine-Sophie Lamboîte y femme Du* 
hida^on ^ Marie - Antoine Càroît\ Simon- 
René Gallais^ et Jeaime-Aimée-Frîlhçoise 
Guerard^ femme Gallaisj,, ne sont pas con« 
vaincus d'avoir aidé et assisté les coupables 
dans les faits qui ont préparé le dé^it \ 

Que Pierre^Jean-Baptiste DuSuis^n, M^l*^ 
rle^Magdeleine-Sophiie Lambotie, îimm^ 
Dubumqn , et Marie«»Aatoine CaFM y soiit 



\ çontainctia d'avoir recelé des conspira- 
teurs ; 

Qu'ils ne sont pas convaincus de l'avoir 
fait sciemment ; • 

Que lesdits Gallois et sa femme ne sont 
pas convaincus d'avoir recelé des conspi- 
rateurs, 

^ AcQir.iTTB lesdits Couchery, David, 

Hervé , Lenoble , Rubin-Lagrimaudière , 

^!N</ël Rûcprps , Dâtry , Even , Gaston Tro- 

che fils , MichelJo3eph-Pierre Troche père, 

Monnief , Marie- Anne Collasse, femme dudit 

lVl<jnni.er, Verdet, Spin,X)ubui8Son, Magde- 

.leine-£ophip.Lambotte, femme dudit Du- 

buisson j^ Çarpn, Gallois,. ^epinne-Françoiee* 

Aimée. Guerard^ femme dudit Gallaiç, De- 

nand et Sophie Duval , femme dudit De^and, 

.deç accusations portées contre eux. 

. Ordpnne qu'ils seioxatïuis en liberté , s'ils 
.iie^9g.t' tiv;tenus pour a:utres causes* 
^.. JE\iiéalïnioii|s , à l'égard de Denand et 
.SppbiiiÇ.Du^ sa femipe /Verdet , Dubuissoa 
et Mâg^e^eine ^ Sopbi^ Lamb^tte > femm^ 
.Dubuisson. j _ 

•Af{i^i\du< qu'ils ont reçu chéa.eux et logé 
:pljasif «TiS; iadîtidus Jsanîi aVbk fak la déciar 
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radôn prescrite pat la loi du 27 ventôse 
an 4 , 

Renvoie lesdits Denand , Sophie, Duval , 
femme Denand , Dubuisson , Magdelëine- 
Sophie- Lambot te , femme Dubuisson, et 
* Jacques Verdet , devant la cinquième sec- 
tion du tribunal de Première Instance du 
département de la Seine , jugeant en police, 
correctionnelle , pour être statu,é ce que de 
droit. 

Ordonne que les fusils , pistolets , pou- 
dres , sabres, poignards, balles, habis 
d'uniformes et autres pièces qui ont servi 
de conviction au procès , resteront déposés 
au grfeffe àlelles fins qu'il appartiendra. 

Ordonne enfin que le présent arrêt sera 
imprimé et affiché par- tout où besoin sera, 
et exécuté à la diligence du procureur- gé- 
néral de sa majesté TEmpëreur. 

Fait et prononcé à Paris , le vingt-unième 
jour du mois de prairial de l'an douze , en 
raudience publique de la Cour de justice 
criminelle , où siégeaient MM. HÉMART, 
premier président ^ MARTINE AU , vice- 
président,; DESMAISONS , RIGAÙLT , 
BOURGUIGNON , LECOURBE , LA- 
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GUILLAUMYE> SELVES , THURIOl* ; 
ORANGER, CLAVIER et DAMEUVE , 
membres de ladite Conr , qui ont signé la 
minute du présent arrêt. 

Délivré au procureur -général impérial , 
pour* extrait conforme à la minute, restée 
es mains de moi , greffier soussigné» 



Signé FREMYN. 
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COUR DE CASSATION, 

Conclusions de M. le Procureur-^Général 
ImpériaL 

Les moyens de cassation qne Ton vient de 
TOUS plaider (i) , auraient dû être d'abord 
proposés par écrit ; et la loi accordait, pour 
cela , aux condamnés un délai de dix jours ^ 
à compter à^ celui de leur déclaration de ^ 
z^cours en cassation. 

Ce délai , s'il faut en croire Pun des dé- 

' fenseurs des réclamans , n'est expiré qu'au* 

jourd'hui^ et c'est par une précipitation 

extraordinaire ^ que vous vous occupez en 

ce moment de cette affaire. 

Messieurs , avant de vous adresser un 're- 
proche aussi indécent^ Ton aurait bien dû 
vérifier les faits. 

Les réclamans se sont pourvus en cas^ 

(f) Les discours des défenseurs prononcés à la Cotu* 
de Cassation } serost imprimés dans lerecuellf 



satîon le 22 prairial. C'était, suivant l'ar- 
ticle 449 du code , dans les dix jours sui- 
vans , qu'ils devaient remettre leurs mé- 
moires ; et le dernier des cTiirjours suivai^ 
était le jeudi 2 de ce mois. 

Vous auriez donc pu statuer dès hiet sur 
la demande en cassation des réclamans ; et 
vous n'auriez fait en cela que ce que vous 
faites constamment, que cç que votre propre 
règlement même , et pour dire encore plus, 
que ce que Thumanité vous obligent de 
faire à l'égard de tous Içs procès criminels' 
où il est intervenu condamnation à mort. ' 

D'après cette observation > qpe npus ne 
faisons ici que pour nous plaindre de ce 
qu'en réservant- pour l'audience- tous Içs 
. moyens de cassation 4es réclamans , on a 
•vraisemblablement plutôt cherché à nous^ 
surprendre qu'à no.us . éclfcirer j nous de- 
vons nous hâter d'aborder, les questions qui 
résultent des plaidoierie^ que vpus venez 
d'ientendre. 

La preftiière de ces questions consiste à 
savoir si la cour de justice criminelle et spé- 
ciale du département de la Seine a pu, no- . 
nobstant le déclinatoire qui lui était proposé, 
retenir ja connaissance du. procès dont il 



ft^agit , ou SI elle îi a pas dà renvoyer ce ptùi^ 
ces à la liaute*-cour impériale , créée par le 
sénatus consulte du a8 floréal dctnier ? 

Cette question peut être envisagée soua 
deuîc rapports ; sous celui des principes gé* 
néraux, et sous celui des dispositions parti* 
culièresdu sénatus-consuîte du *î8 iloréah 

En la considérant sous le premier aspect ^ 
nous devons d'abord remarquer une cir** 
constance essentielle : c*est que, longtemps 
avant le sénatus-consulte, la cour de justice 
criminelle et spéciale du4épartement de la 
Seine avait été saisie du procès de la cons- 
piration ; c*est qu'elle Tâvait été directe* 
ment en vertu du sénatus consulte du 8 vert* 
tôse dernier, et par conséquent avant qu'il 
eût été tait aucun acte d'instruction dans 
la forme propre à la procédure par jurés; 
c*est que^ dès ie"i6 du même mois de ven- 
tôse , la cour de justice criminelle avait ^ sur 
le réijuîsitoire du ministère public > commis 
un }^S£ pour procéder aux interrogatoires ^ 
eatendre les témoins , et ifaire tous les autres 
actes d'instruction préliminaire ; c'est que, 
le 22 floréal suivant^ des mandats d arrêt 
avaient été décernés par ce magistrat contré 
les prévenus , et que> le 2^ du KLême mois^ 
Débats. Partie III. %^ 
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le ministère public avait dressé et remis au 
grc£re leur acte d'accusation* 

Cela posé, admettons pour un moment 
que le sénatus-consulte du 2.8 floréal ait orga- 
nisé complètement la haute-cour de justice; 
admettons même que la haute-cour de justice 
ait ét?é mise en activité dès Tinstant qu'elle a 
été créée», admettons enfin qu'au moment où 
les accusés ont demandé leur renvoi devant 
elle , tous ses membres se soient trouvés 
réunis et en pleines fonctions : qu'a dû faire, 
diins cette hypothèse, la cour de justice cri- 
minelle et spéciale du département de la 
Seine ? A-t^elle dû se dessaisir du procès 
qu'elle avait commencé, ou a-t»elle dû le 
continuer jusqu'au jugement définitif? 

Pour prouver qu'elle a dÛ s'en dessaisir ^ 
on peut invoquer le principe universelle- 
ment reconnu^ constamment pratiqué, et 
rappelé même dans un arrêté du gouverne- 
ment du 5 fructidor au 9 : que tout ce qui 
touche à Vinstruction des offaireM^ tant 
qi/ elles ne sont pas terminées , se règle 
diaprés la forme nouvelle^ sans blesser le 
principe âe non-rétroactinté , que Von n^a 
jamais appliqué qu^ au fond du droite 

Mais^ à côté de ce principe ^ il en est un 



( 419 ) 
autre qui n'est pas moins constant, et que 

les législateurs de l'ancienne Rome avaient 
pris soin de consacrer par une disposition 
formelle : c'est que tout procès doît être ter- 
miné là où il a été commencé : Ubi accep* 
tum est semel judicium^ ibi et Jinem acci^ 
père débet. Ce sont les termes de la loi du 
So, D. de judiciis. 

Ainsi, qu'un tribunal saisi d'une affaire, 
âoîve la jnger dans la forme nouvelle que 
prescrit une loi survenue pendant l'instruc- 
tion , â la bontie heure ; mais que ce tri- 
bunal ne puisse plus la juger, parce qu'une 
loi nouvelle survenue pendant l'instruction, 
aura changé à cet égard les règles die la 
compétence, c'est ce qui répugne à toutes 
les idées reçues; c'est un système que la 
raison et le drc^it rooiain condamnent éga- 
lement. 

Ofjjecterà-t-on que lès lois des i8 pluviôse 
an 9 et 23 floréal an lo , en créant des tri- 
bunaux criminels spéciaux , ont voulu qu'ils 
connussent mêftie dés affairés alors coin- 
iûencées daris les tribunaux ordinaires , et 
non encore Jugées définitivement ? 

Mais* cet exemple né détruit pas lé prin- 
CïpcT; il prouve seulement que le légisk* 

î^7- 
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teur peut y déroger par des dispositions ex^ 
presses. 

Aussi exîste-t-il des exemples contraires 
dans les lois antérieures. Lorsque , par Tédil 
du mois de novembre x563^ Charles IX créa, 
à Paris, un tribunal de commerce, il ex- 
cepta de son attribution les affaires com- 
merciales , intentées et pendantes devant 
les juges ordinaires. -—Lorsque, par un édit 
du mois de février i/iS, Louis XIV érigea 
une jurisdiction semblable dans la ville de 
Lille, il réserva pareillement aux juges ordi* 
naires, les procès pour fait de commercedont 
ils se trouvaient alors saisis. — Louis XV en 
usa de même par son édit du mois de jan- 
vier 1718, portant création du tribunal de 
commerce de Valenciennes. — Enfin l'art. 7 
delà loi du 18 janvier 1792 déclareque toutes 
les plaintes et accusations suivies d^infoT'' 
mations antérieures à l'époque de l'instaU 
lation des tribunaux criminels > seront JU" 
géespar les tribunaux qui s^en trouveront 
saisis , soit en première instance ^ soit par 
appel. A la vérité, le sénatus- consulte da 
a8 floréal ne dit rien de semblable relative- 
ment au procès de conspiration, dont les 
cours de justice criminelle et spéciale se 
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trouyent saisies au moment où 11 attribue la 
connaissance de ces sortes de crimes à la 
haute-cour de justice. Maïs aussi 11 ne dit 
pas le contraire, et par conséquent il ne dé- 
roge pas , en cette partie ^.à la maxime géné- 
rale qui ve^t que tout procès soit jugé par le 
tribunal où en a été commencée Tinstmc-^ 
tipn.* 

Mais nous raîsonnon^dans une hypor- 
thèse bien éloignée de la véritable espèce 
de la cause. Nous supposons la haute*cour 
de justice complètement organisée par le 
sénatus- consulte du 28 floréal ; et il s'en faut 
de beaucoup qu'elle le soit. 

D'abord , l'article io5 du sénatus-con- 
suite porte que le procureur-général de l'em- 
pereur près la haute-cour de justice , ne 
peut exercer ses fonctions sans être assisté 
de trois tribuns nommés , à cet effet , par 
le corps législatif. Or, le corps législatif 
B'était assemblé , ni au moment de la pro« 
mulgation du sénatus-consulte ^ ni au mo* 
ment où ont commencé les débats du procès 
dont il s'agit. Il ne pouvait donc pas nom- 
mer les trois tribuns qui doivent former une 
portion intégrante du ministère public près 
la haute-cour de justice» 
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Maïs , dit-on , il ne tenait qu^an gouver- 
nement de convoquer le corps^ëgislatif inr- 
xnédiatement après la promulgation du se- 
natus^onsulte ; il ne tenait qu'à lui , par con- 
séquent^ de mettre le ministère public près 
la haute-cour de justice en état de remplir 
ses fonctions ; et le gouvernement n'a pas 
pu y en ne le faisant pas > priver les accusés 
du droit qui leui^était acquis par la pro- 
mulgation du scnatus-consulte , d'être jugés 
par la haute-cour. 

Oui , sans doute , le gouvernement pou- 
vait convoquer le corps législatif immédia- 
tement après la promulgation du sénatus- 
consulte. Mais cette mesure s'acçordait-elle 
avec les vues générales de radministration ? 
Etait-elle; en harmonie avec l'ensemble des 
dispositions commandées par le bien de 
l'Etat ? C'est ce que nous ignorons , c'est 
ce que nous devons ignorer , c'est ce que le 
gouvernement doit seul connaître , c'est ce 
que le gouvernement doit seul juger ; et ce 
n'est pa,s aux tribunaux qu'il appartient de 
scruter , encore moins d'apprécier ses mo- 
tifs. — • Pès que le gouvernement n*a pas 
convoqué le corps législatif, immédiatement 
après la promu! gatipxi du sénàtus-consulte , 
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rotre devoir, à nous, est de croire qu'il 
n'a pas dû le faire ; et pari-là , reste dans 
toute sa force Targument qui résulte , con- 
tre les demandeurs , de l'article io5 du sé- 
natus-rconsulte. 

L^ticle i33 en fournit un autre non 
moins puissant. « Un sënaïus-consulte par- 
ticulier (porte- 141 ) contient le surplus des 
dispositions relatives à l'organisation et à 
l'action de la haute-cour impériale ». — C'est 
bien dire en d'autres teimes , que Torgani-»- 
sation de la haute-^cour impériale est encore 
imparfaite , qu'il faudra de nouvelles dispo* 
sitipns pour la compléter; que^ dansTétat 
actuel des clioses , la baute-*cour impériale 
ne peut pas marcher. — Donc , en deman« 
dant leur renvoi à la haute-cour impériale, 
les^ccusés ont demandé leur renvoi à un 
tribunal qui n'existait pas encore ; donc ce 
renvoi a dû leur être refusé ; donc il a été 
bien jugé par l'arrêt du 9 prairial ; donc 
il y a lieu de. rejeter la demande en cas-r 
sation de cet arrêt , à l'égard de ceux des 
condamnés qui ont en même temps de* 
miandé la cassation de l'arrêt définitif du 21 
prairial» 

Nçus disons , à t égard de ceux des coni^ 
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damnés qui ont en même temps demandé 
la cassation de l^ arrêt définitif duxi prai^' 
fiai ; car , pour ceux qui , après s*être 
pourvus contre Tarrêt du 9 , ont omis de 
8e pourvoir contre l'arrêt du ai , vous pour- 
riez^ à la rigueur ^ vous dispenser de sta- 
tuer sur leur recours. En omettant de se 
pourvoir contre l'arrêt du 21 ^ ils y ont 
acquiescé , ils ont consenti qu'il reçût sa 
pleine exécution. Or , comment l'arrêt du 
ai pourrait -il être exécuté, si celui du 9 
était annuUé ? L'annullation de l'arrêt du 
9 entraînerait nécessairement l'annullation 
de tout ce qui s'en est suivi , et conséquenj- 
jnent de l'arrêt du 21. Ainsi , avoir consenti 
à l'exécution de Tarrêt du 21 , c'est évi- 
demment avoir renoncé au recours exercé 
précédemment contre l'arrêt du 9. — C'est 
ainsi que, par arrêt du 14 floréal an 20, 
rendu au rapport de M. Baîlly , et sur nos 
conclusions , la section des requêtes a dé- 
claré les frères Mouchot non-recevables 
dans leurs recours en cassation , contre un 
jugement par défaut du tribunal d'appel de 
Bourges , sur le fondement qu'ils avaient 
formé opposition à ce jugement^ qu'ils en 
avaient été déboutés par un jugement coa- 
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g tradîctoîre , et qu'ils ne demandaient pas 
la cassation de celui - ci. 

Oc^pons-nous maintenant des moyens 
de cassation qui sont dirigés par Georges 
Cadoudal et ses consorts^ contre l'arrêt dé- 
finitif du 21 prairial'. — Ils se divisent en 
trois classes. 

Les uns attaquent rînstrnctîon écrite 
qui a précédé Pacte d'accusation. 

Les antres attaquent particulièrement 
Tacte d^accnsation même. 

D'autres enfin ^ portent sur quelques ir- 
régularités que Ton prétend avoir été com- 
mises dans les débatsT 

Pour faire annuUer l'instruction écrite 
qui a précédé Pacte d'accusation , les de- 
mandeurs vous disent d'abord , qu'il n*a 
pas été donné lecture des pièces aux ac- 
cusés avant la communication au procureur- 
général ; qu'il ne leur a pas été demandé 
s'ils voulaient encore être interrogés; et, 
à ce sujet ^ l'on invoque l'article lo de la 
loi du 7 pluviôse an 9. 

Mais, sans examiner si le fait est exact, 
nous nous bornerons à observer que les dis* 
positions de la loi du 7 pluviôse an 9, 
lie soqt faites que pour les instructions pre- 
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liminaires , dont sont chargés les magistratd ^ 
de sûreté , et les directeurs du jury ; qu*ainsi, 
on ne peut pas Içs étendre au^^ instructions 
faites par les juges des cours de justice 
criminelle ; que vous Tave^^ ainsi jugé cpns- 
tamment pour les procédures faites par les 
tribunaux criminels et spéciaux des dépar* 
temens dans lesquels l'institution du jury 
a été suspendue par le sénatus - consulte 
du 26 vendémiaire an 1 1 ; qu'yen effet , les 
nullités sont de rigueur; que conséquem- 
ment il ne peut pas y avoir nullité là où 
la loi ne Ta pas prononcée. 

Les demandeurs vous disent, en deuxième 
lieu , que la cour de justice criminelle et 
spéciale devait commencer par juger sa 
compétence ; que cette formalité lui était 
prescrite par la loi du s3 floréal an 10, 
à laquelle se réfère le sénatus - consulte du 
8 ventôse dernier ; que cependant elle a 
procédé sans s'être préalahlemept déclarée 
compétente* 

Nous ne dirons pas , pour écarter ce 
moyen , que la cour de justice criminelle 
a fait précisément ce que les demandeurs 
lui reprochent d^avoir omis. Car, s^il est 
vrai > comme on n^en peut douter , diaprés 
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les pièces qui sont sous vos yeux, que la 

cour de justice criminelle a commencé par 

rendre un jugement de compétence , il est 

Trai aussi que ce jugement n^a pas été si- 

.gniilé aux accusés , et que^ par suite, il 

doit être considéré » à leur égard , comme 

n ^existant pas. 

Mais nous dirons que ce jugeiiient était 
inutile , et c'est up.e vérité fficile} à saisir. 

Le sénatus-consulte du 8 ventqse porte, 
article premier : Les fonctions du jury ^,er6nt 
suspendues pendant le cours de tan \i> et 
de l^an i3. dans tous les dépaxtemens de 
la république, pour le jugeaient des^ crimes 
de trahison ^ attentat contre la personne 
du premier Consul^ et autres contre la sû- 
reté intérieure et ea:térie^re de la répu^ 
blique. — Les tribunaux^ criminels (ajoute 
Tarticle 2 ) seront^ à cet effet , organisés 
conformément aux dispositions de la loi 
du 23 floréal an, \o , sans préjudice du re^ 
cours en cassation. Le sénpitus-consulte n'en 
dit pas davantage ; et ?ipn-seulement on 
pe voit là rien qui oblige les cours <le jus- 
tice criminelle à rendre des j^igeiiiens de 
compétence dans les matières dont le sé- 
:n^tus- consulte leur attribue la cpjpnaiaaaace , 
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maïs il est évident que l'intention du sé- 
natns-consulte a été de ne pas les astreindre 
à ce préliminaire. 

D'abord , le sénatus-consulte ne renroîe 
pas à la loi du 23 floréal an lo pour la 
forme de procéder; il n'y renvoie qu'en 
ce qui concerne l'organisation des tribu- 
naux criminels : seront , à cet effet ^ or-* 
ganisés conformément ausp dispositions de 
la loi du T^h Jloréal an lo. 

Que sîgnîfie ce mot organisés ? Le Dic- 
tionnaire de l'Académie française va nous 
l'apprendre. Organiser, y est -il dît, c^est 
donner aux parties d^un corps la dispo* 
sition nécessaire pour les fonctions aux-' 
quelles il est destiné. Ainsi , organiser un 
tribunal , c'est déterminer sa composition; 
c'est dire qu'il sera formé de tant de juges, 
d'un ou de plusieurs officiers dû ministère 
public j d'un greffier. 

Et voulons - nous une preuve authentique 
que telle est , dans les lois relatives aux tri- 
bunaux criminels .spéciaux, la véritable et 
même la seule acception du mot organisera 
Voulons - nous une preuve authentique que 
cette expression n'y désigne nullement la 
forme de procéder dans ces tribunaux f our 
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vrons la loi du 18 pluviôse an 9 : elle est 

divisée en trois titres ; le premier , de la 
formation et organisation' des tribunaux spé- 
ciaux ; le second j, de leur compétence ; le 
troisième y de la poursuite^ de V instruction 
et du jugement. Ainsi | par la manière dont 
elle classe ses diverses dispositions , cette 
loi reconnaît et démontre que la forme de 
procéder n'a rien de commun avec Torga- 
nisation ; et ce qui est icipéremptojre, c'est 
que la disposition de cette loi , qui assu-» 
jettit les tribunaux criminels spéciaux à dé- 
buter dans toutes les affaires par lé juge-^ 
ment de leur compétence, se trouve, non 
sous le titre de Y organisation , mais sous 
celui de la poursuite], de V instruction et du 
jugement. 

Or , encore une fois , la loi du aS flo- 
réal an 10 , qui se réfère à celle du 18 plu- 
yiôse an 9 , n'est indiquée par le sénatus- 
consulte du .8 ventôse dernier , que comme 
devant servir de règle pour X organisation 
des tribunaux; cripiinels , à qui est déléguée , 
pendant les années 12 et i3 ., la connais* 
sance des crimes de conspiration. lin^y a 
pas un mot dans le . sénatUiS - consulte du 
$ ventôse dernier , qui oblige les tri)>unaux 
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Criminels d'instruîf e , de procéder , de jtiger 
dans la forme prescrite par la loi du 23 flo- 
réal an io. Les tribunaux criminels ne sont 
donc pas ternis , lorsqu'ils ihstrilîsênt en exé- 
cution du sériatus-consulte du 8 ventôse 
dernier , de commencer par juger leuî: 
propire compétence. 

Ce n'est pas tout. Le sénatus;consulte dû 
8 ventôse diffère , dânô un point essentiel ^ 
et de la loi du 2.3 floréal an lo , et dé celle 
du i8 jiluvîôse an 9 : il admet le recours 
en cassation que ces deux lois excluent 
ûbsolunieht 5 et par -là , il feît cesser lé riiô- 
tif qui avait porté ces deux' lois à exiger , 
dans chaque giffàire , uîi jugement de com- 
pétence préalable à toute întstrtictîoiî. Pour» 
)quoi , en effet , dans les affaires qui à'ins-' 
truisetft et se 'jugent d'aprèrs ôes debx lois, 
un ju^méftt de compétence est -il ^iéces-' 
^aire? paï^èequé le recoure 'en cassation 
n'ayant jiàs lîëii contre îe jtrgèmeiit défini- 
tif, il serait à Craindre ijùe lè's trïblinàùx 
â^péciaus ftè condàmriaiJseSnt! des accusés qùî 
ne flé¥àâeiit çké ïéu^s^ fustîcîkblés , et' quil 
n'y eÔt ducun nïôy en dé ' rê^priiiief leurs 
eicès^de- poùvèîi' , de réparée' leurs erreurs ^ 
de feîre iéitàift justîca à icEèfe hommes £n- 
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justement condamnés par des juges încom- 
pétens. Maïs du lûoment que le recours en 
cassation est ouvert contre les jugemens 
rendus d'après le sënatus - consulte du 8 ven • 
tôse , il n'y a plus rien de semblable à 
craindre. Si les tribunaux criminels qui 
ont rendu ces jugemens ^ n'avaient pas le 
droit de les rendre , leur incompétence de- 
viendra , potu: les condamnés^ un moyen 
infaillible de cassation ; et ce moyen, ils 
le feront valoir comme tout autre qui naî- 
trait ^ soit de la violation d'une forme es- 
sentielle, soit de la fausse application d'une 
loi pénale. Dès- là > quelle raison y aurait- 
il d'exiger un jugement préalable de com- 
pétence dans les affaires qui sont l'objet 
du sénatus - consulte du 8 ventôse ? Nous 
ne craignons pas de le dire , exiger un pa- 
reil jugement dans ces affaires , ce serait 
l'exiger dans toutes ; et puisque , dans les 
affaires ordinaires , uû jugement préalable 
de compétence est inutile, il l'est néces- 
sairement aussi dans celles que le sénatus- 
consulte du 8 ventôse attribue aux tribu- 
naux criminels. 

C*est ce que vous avez sôlemnellement 
décidé par un arrêt tout récent. Le tribu- 



ftal criminel du département de la Hautes ■ 
Garonne avait rendu , le 5 prairial der* 
nier , un jugement par lequel , avant de com- 
mencer l'instruction requise par le minis- 
tère public, à la charge de Paul Vaisse, i 
Victoire iSavit et Pierre Latour , prévenus 
d'attentats contre la sûreté générale de la 
république , il s'était déclaré compétent, 
et avait ordonné que les trois prévenus se- 
raient jugés dans la forme prescrite par le 
sénatus- consulte du 8 ventôse. 'Ce juge- 
ment avait été signifié à Paul Vaisse , Vic- 
toire Savit et Pierre Latour^ et adressé au 
grand- juge, ministre de la justice , qui nous 
Pavait transmis pour le soumettre à l'ap- 
probation de la cour. Le rapport en a été 
fait par M. Aùdier-Massillon , à votre au- 
dience du 26 prairial dernier ; et voici l'ar- 
rêt qui est intervenu en conséquence r — - 
«Attendu qu'il s'agit d'un procès instruit 
» en exécution du sé|iatus - coTisulte du 
» 8 ventôse dernier , que cette loi réserre 
» le pourvoi en cassation contre les juge- '[ 
» mens définitifs , d^oà H suit qu'il n/y a 
» pas lieu de -juger séparément la compé^ 
y» tence du tribunal; \^ coxxv déclare n'y 
^ avoir lieu de statuer en Pétat , sur la 
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fc> compétence du tribunal criminel spécial 
i9 de la Hante - Garonne , à l'égard de Paul 
» Vaisse , Victoire Savit et Pierre Latour ». 

Précédemment encore ^ yous aviez plu- 
sieurs foîs prononcé de même sur des juge- 
mens de compétence rendus par les tribu- 
ïiaux criminels des départemens où le jury 
est suspendu , pour toutes les affaires in- 
distinctement , par le sénatus- consulte du 
a6 vendémiaire an 1 1 ; et il existe notam- 
ment un arrêt rendu , dans ce sens , le 
premier floréal an 1 1 , au rapport de M. B orel, 
sur un jugement de compétence du tribunal 
Xîriminel du département du Golo. 

11 est donc bien clair que la cour de 
justice criminelle du département de la 
Seine, n^a pas dû rendre de jugement de 
compétence dans le procès dont il est ici 
question. 

Voyons maintenant ce que les demandeur3 
opposent à Pacte d'accusation-- — Cet acte , 
disent -ils, est nul de trois chefs: il est 
nul , parce que son rédacteur n'y a pas 
^annexé les procès-^verbaux. qui avaient été 
dressés dans le cours de l'instruction pré- 
paratoire ; il est encore nul, parce qu'il 
contient des faits étrangers au crime ; pniin^ 
Débats^ Partie III. ;i8 
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il doit être considéré comme non avenu, 
parce qu^il n*a pas été signifié aux accusés* 

Nous n'ayons rien à dire sur le fait qui 
sert de base au premier de ces trois moyens ; 
îl est certain qu^à Kacte d'accusation ne 
sont pas annexés les procès -verbaux dont 
parlent les demandeurs. Mais la consé- 
quence que les demandeurs prétendent tirer 
de ce fait est * elle exacte ? Deux raisons 
également invincibles nous paraissent établir 
la négative. 

iJ^aborti^ l'article a3i du code des délits 
et des peines n'oblige , sous peine de nul- 
lité , d'annexer à l'acte d'accusation que 
les procès - verbaux qui constatent le corps 
du délit. — Or, dans l 'affaire actuelle existe- 
t-il dtes procès - verbaux de cette espèce? 
non. Quel est le délit dont les demandeurs 
ont été accusés ? C'est , l'acte d'accusation 
le porte en toutes lettres , c'est une cons- 
piration tendante à troubler la république 
par une guerre civile , en armant les ci-' 
toyens les uns contre les autres , et contre 
t exercice de V autorité légitime. C'est donc 
un délit qui réside tout entier , et dans la 
pensée de ceux qui s'en sont rendus cou- 
pables > et dans la communication qu'ils 
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ne sont faite réciproquement de cette penaée ; 
c'est donc un délit qui n'a point, qui ne 
peut avoir de corps matériel; c'est donc 
un délit dont il n'a pu être dressé aucun 
procès- verbal. Pour qu'Hun procès - vejbal 
eût pu atteindre, ce délit ^ il aurait fallu 
que les, conspirateurs eussent consommé 
leur complot. Mais alors le crime eût changé 
de caractère. Ce n^'eût plus été un complot^ 
ce n'eût plus été une conspiration, c^feût 
été une révolte 

Dira - 1 - on qu'il existe des procès - ver- 
baux de saisie de poudres , de poignards , 
de pistolets et d^autres instrumens préparés 
pour consommer le crime des conspirateurs f 
Mais ces poudres , ces poignards , ces pis • 
tolets ,^ ces instrumens ne forment pas le 
corps du délit de la conspiration ; ils n'en 
sont que les moyens , et^la loi n'oblige pas 
d'annexer à l'acte d'accusation les procès* 
verbaux qui constatent les moyens em- 
ployés pour commettre le délit ; elle n'o- 
blige d'y annexer que les procès - verbaux 
qui constatent le délit consommé, qui dé^ 
crivent le corps du délit, même. 

Dira- 1^ on encore que du moins il a été 
dressé contre Georges Cadoudal , en par* 

a8. 
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ricuUer, un procès - yerbal qnî constate un 
corps de délit , c^est-à^dîre Tassassinat 
des deux hommes qui se sont présentés su^ 
devant de sa voiture pour l'arrêter f Mais 
Georges Cadàudal n^a pas été accusé de 
cet assassinat : cet assassinat est bien énoncé 
narratiyement dans l'acte d'^accusation ; 
mais l^objet direct de Tacte d'accusation 
n'esta quant à Georges Gadoudal et à ses 
complices , que de le faire condamner 
comme coupable de conspiration contre 
l'Etat. 

Ensuite, supposons pour un moment que 
Ton puisse considérer comme procds^ ver- 
baux du corps du délit , les différons actes 
dont nous venons de parler > il restera à 
savoir si la disposition de l'article 221 du 
code des délits et des peines est applicable 
à notre espèce. 

Cet çirticle porte que s^ii a été dressé 
un procès • verbal qui constate le corps du 
délit y il est annexé à Vacte d^ accusation 
qui en fait mention eçppresse ^ pour être 
présenté conjointement au jury. — Pour être 
présenté conjointement au jury ! Ce n'est 
donc que pour les affaires jugées par jurés , 
que cette formalité est prescrite ! Elle n'est 
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donc pas prescrite pour les affaires qui sô 

jugent sans jurés ! Aussi tlfe Test - elle point 
par les dispositions du codé dés délits et 
peines qui sont relatives aux affaires cor^ 
rectionrt elles ; et tous etl sentez la ï-aîson. 
— Dans les affaires où il intervient un jury , 
les fonctions des jurés sont totalement dis- 
tinctes dfe celles des juges ; et parmi les 
pièces qui sont entre lèô mains des jtiges, 
il eii est très^-peu qui doivent être mises sous 
les yeux des jurés. De^là , le soin xjlie prend 
la loi de préciser qiielles sont les pièces 
que les jurés doivent et peuvent voir. Dé-là , 
^ar conséquent, là disposition de l'art. 23 1 
tîoneerhant les procès -vetbatix qui cdns- 
tateht le corps du délit. -*— Mais là oà il n'y 
^ poirit de jurés , îtantile de prendre des pré- 
'cautîonô pour que les jnïés né voie'At que 
ce qu'ils doivent voir , let pour que ce qu'ils 
^oivient voir, ils le "voient réellement : les 
jugissdoi vêtît voir tôtrtes lès pièces , ïl seraiç 
'^ônc bîèîiï supérBti dfe 'di^iù^èr deHe-cî 
•d-àv^e ceile^-ià. ïl ïi'ést donc pas alors n^é- 
cessaire d'annexer à l'acte d'aôcusatîon leis 
procês^-^^eAàtix du corps flïi délit. 
• Mats Tacte d'actiisatibn dont il s'agit eat 
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ce moment y ne doit -il pas être annullé, 
parce qu'il contient , suivant les deman- 
deurs , des faits étrangers au crime qu'il 
tend à faii'e punir f 

Qu'y a-t-il donc d'étranger à ce crime 
dans l'acte d'accusation ? Le rédacteuif de 
l'acte d'accfisation avait trois choses à éta- 
blir : l'existence de la conspiration^ sa gra- 
vité résultante de ce qu'elle avait pour chef 
le gouvernement anglais ^ et la culpabilité 
de chacun des prévenus. Or, de tous les 
faits compris dans l'acte d'accusation ^ il 
n'y en a pas un seul qui ne se rattache , soit 
directement > soit indirectement , à l'un de 
ces trois points capitaux ; et s'il s'en trouve 
quelques-uns qui j, au premier c<?up-d'œil , 
y paraissent étrangers», il est facile de re- 
connaître qu'ils ne sont énoncés dans l'acte 
d'accusation que , ou pour lier ensemble 
des faits qui par eux-mêmes sembleraient 
n'avoir pas de connexité entr'eux > ou pour , 
faire d'autant mieux sortir la moralité de i 
ctaque prévenu et ses dispositions à com« 
/taetïre le crime* 

La même observation s'applique aux pièces 
qui ont été jointes à la procédure ^ et qui. 
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suivant les demandeurs , n'auraient pas dû 
l'être , parce que les faits qui en résultent 
ne sont point relatifs à la conspiration. 

Mais , an surplus , quand tout ce que di- 
sent à cet égard les demandeurs , serait 
parfaitement exacte faudrait -il pour cela 
déclarer nul l'acte d'accusation , et par suite 
le jugement du 21 prairial ? 

Sans doute , aux termes de l'article 229 
du code des délits et des peines^ l'acte 
d'accusation serait nul , s'il n'exposait pas 
le fait et toutes les circonstances , si ceux 
qui en sont l'objet n'y étaient pas claire- 
ment désignés et dénommés , si la nature 
du délit n'y était pas déterminée avec pré- 
cision. ^~ Mais où est- il écrit qu'un act© 
d'accusation devra être annuUé , parce qu'on 
y aura intercalé , par forme de transition ^ 
des faits qui n'ont pas un rapport direct 
avec le délit qui en est l'objet ; parce qu'on 
s'y sera étendu un peu plus ou .un peu 
moins sur certaines circonstances j parce 
que le rédacteur aura laissé courir sa plume 
au-delà de telles ou telles bornes ? Il n'y à. 
rien , vous le sav€Z , messieurs , il, n'y a 
rien d'arbitraire dans les nullités ; elles ne 
peuvçnt, en matière criminelle sur -tout, * 



(44o) \ 

être prononcées que par la loi ; et tout acte 
qne la loi né déclare pas expressément nul, 
doit , par cela seul , être jugé valable. 

Devons -nous répondre au moyen que les 
réclamans cherchent à tirer du défaut do 
signification juridique de l'acte d'accusa-r 
tîon ? notre doute , à cet égard , est fondé 
sur l'intime conviction où nous sommes 
qu'uii pareil moyen ne peut pas vous avoir 
été proposé sérieusement. 

En effets les réclamans conviennent que 
l'acte d'accusation leur a été délivré, et 
qu'ils l'ont reconnu par des récépissés signés 
de leurs propres mains. Or j quelle diffé- 
rence y a t - il entre cette manière de leur 
notifier Pacte d'accusation , et là notifica^ 
tion qui leur en aurait été faîte piar un 
huissier ? bien certainement elles reviennent 
toutes deux au même ; elles peuvent donc 
se suppléer mutuellement, 

IVlals au hioins , dit - on , à la suite de 
l'acte d'accusation il aurait dût înfervenir 
une ordonnance^ de prise de corps, et c'est 
Ce qui n'a pas eu lieu. 

I\ aurait dû intervenir une ordonnance 
de prise de corps ! et où cela est -il écrit? 
Une ordonnancé de prise de icorps e^t né- 



' cessaîre sans doute dans les procédures ins- 
truites par jurés : maïs dans les procédures 
instruites par les tribunaux spéciaulc , uii 
simple mandat d'atrêt suffit , et il est de 
fait que jamais ces tribunaux ne rendent 
d'ordonnance de prise de corps. 

En voilà assez sur l'acte d'accusation : 
passons aux débats. Lés débats , disent les 
demandeurs , doivent être annullés : 

1^. Parce que des dénonciateurs ont été 
produits comme ténioins ; 

Qfi. Parce que quatre des témoins pro^ 
duits sont restée muets aux débats , et qu'on 
s'est borné , en leur donnant lecture de leurs 
déclarations écrites, à leur demander s'ils 
y persistaient ; 

3o. Parce qu'il a été fait lecture , à Tau- 
dience , d'une lettre du grand - Juge , mi- 
nistre de la justice , dont il n'avait pas été 
donn'^ copie aux accusés ; 

4*^. Parce qu'il à été distribué aux juges 
d^s éqjrits imprimés y dont les accusés n'a« 
Valent pas également eu copie ; 

5?, Parce que les accusés n*ont pais eu , 
dans leur défense , toute la liberté qu^exi*^ 
geait la loi. 

I^eprenon^ èhàcuh de ^cés nïoyens» 
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Il a été , dit- on, produit en témoignage 
des hommes qui avaient joué dans le pro- 
cès le rôle de dénonciateurs ! Le fait est-il 
vrai ? nous n'avons pas eu le temps de nous 
en assurer, car ce fait n'a été articulé qu'à 
cette audience. Mais supposons -le; qu'en 
résultera -t- il? Tarticle 358 du code des 
délits et des peines défend , à la vérité , 
de produire les dénonciateurs comme té- 
moins : mais dans quel cas ? dans un seul , 
dans celui où il s'agit des délits dont la 
dénonciation est récompensée pécuniaire" 
ment par la loi , ou lorsque le dénoncia- 
teur peut ^ de toute autre manière ^ pro- 
fiter de Vejfet de sa dénonciation. Or, 
dans -notre espèce , la loi récorapense-t-elle 
pécuniairement la dénonciation du crime 
imputé aux demandeurs en cassation ? Les 
prétendus dénonciateurs dont on vous parle 
pouvaient *ils profiter de leur dénonciation, 
soit . directement , soit indirectement f Non , 
messieurs , et très- certainement non. L'ar- 
ticle 368 ne peut donc ici recevoir aucune 
espèce d'application. 

Il y a , dit - on ensuite , quatre témoins 
qui n*ont pas été entendus oralement dans 
les débats ^ et dont on n'a fait que lire les 
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déclarations écrites , en leur demandant s'ils 
y persistaient. 

Mais quels sont ces témoins ? Le procès- 
verbal des débats n'en dit pas le mot ^ et 
son silence est, aux yeux de la loi^ une 
preuve suffisante que les demandeurs di- 
sent, à cet égard > la chose qui n'est pas. 

Nous avons cependant cru devoir prendre 
des renseignemens sur ce point hors de la 
procédure , et voici ce que nous avons ap- 
pris. 

Il a été effectivement lu, à l'audience , 
quatre déclarations écrites de témoins ; c'é-^ 
talent celles des témoins cotés dans le pro- 
cès - verbal , sous les nos. 65 ^ 66 , 6y et 
68 : mais ces quatre témoins ont été en- 
tendus oralement , ie procès - verbal le cons- 
tate. Il est vrai qu'après leur audition , le 
premier président a lu ou fait lire leurs, 
déclarations écrites , pour faire remarquer 
les différences qui ise trouvaient entre leur 
contenu et leurs dépositions orales. Maïs 
cela était expressément autorisé par Fart. 
3<î6 du code des délits et des peines. 

Mais , dit - on en troisième lieu , il a 
été fait lecture ^ pendant les débats , d'unfe 
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lettre du grand -juge dont il n'a pas été 
donné copie aux accusés. 

Cette assertion , messieurs , manque ab- 
solument d'exactitude. A la vérité , nous 
lisons dans le procès - verbal des débats , 
séance du 17 prairial , que « le procureur- 
» général donne lecture d'une lettre du 
» grand - juge , en date de ce jour , re- 
» lative à Tassertiou avancée ^ dans la séance 
» d'hier , par le défenseur de Moreau , que 
» le grand - juge avait promis audit Moreau 
>> de lui communiquer les charges qui exis* 
y> taient contre lui »• Mais nous y lisons 
aussi que « le procureur -général requiert 
» acte de cette lecture , la jonction de la 
>g> lettre aux pièces du procès et la copie à 
» chacun des accusés ». Nous y lisons aussi 
que la cour de justice criminelle prononce 
^conformément aux réquisitions littérales du 
procureur ^ général. Enfin , ce qui tranche 
•toute difficulté^ c'est que nous tenons à la 
main le récépissé donné par tou^ les ac- 
cusés ^ de la copie délivrée à chacun d'eu^: 
de la lettre du grand*-juge. 

On insiste cependant , et l'pn dit que la 
lettre du grand-juge ne pouvait pas , par 
cela seul qu'elle était poàérieure à Touyer- 
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ture des débats , être lue pendant les débats 
même y et que cela jrésulte deTart, Sao du 
code des délits et des peines. 

Mais que dit cet article 820 ? Rien autre 
chose , si ce n'est que les pièces de la pro- 
cédure , antérieures au premier interroga- 
toire de l'accusé , doivent lui être commu- 
niquées immédiatement après cet interro- 
gatoire. Cet article n'empêche donc pas qu'a- 
près le premier interrogatoire de l'accusé , 
on ne produise de nouvelles pièces. Seule- 
ment , il entre dans son esprit que les copies 
de ces nouvelles pièces soient délivrées à 
Taccusé aussitôt qu'elles sont produites : or ^ 
dans notre espèce^ cette formalité a été par- 
faiteiâent remplie. 

Objectera-t-on qu'il en doit être des pièces 
comme des témoins ; qu'aux termes de l'ar- 
ticle 346 , il ne peut être entendu aux dé- 
bats aucun témoin dont le nom ^ l'âge , la 
profession et le domicile n'ayent été notifiés 
à l'accusé vingt-quatre heures avant l'exa- 
men ; que , par la même raison , il ne peut 
être produit dans le cours des débats aucune 
pièce dont copie n'ait été délivrée à l'accusé 
avant leur ouverture ? 

Mais cette objection est détruite à l'avance 
par l'art 4^6 du code ^ lequel détiare for- 
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mellement qu'un jugement criminel ne peut 
être cassé pour omission ou violation des 
formes ou procédures^ que lorsque ces formes 
ou procédures sont prescrites à peine de 
nullité, — De-là , en effet , il suit évidemment 
que les nullités de forme ne s^établissent ui 
par des comparaisons , ni par des raison- 
nemens quelconques ; que la loi seule a le 
droit de les prononcer, et que jamais les 
magistrats ne peuvent , en cette partie , 
faire dire à la loi ce qu'elle ne dit pas ex- 
pressément. 

On vous dît , en quatrième lieu ^ que des 
écrits faits contre les accusés ont été dis-: 
tribués aux juges , sans que les accusés en 
eussent reçu copie. 

Mais, d'abord, le procès-verbal des dé< 
bats est muets sur cette prétendue distri- 
bution , et dès là elle doit être considérée 
ici comme absolument supposée. 

Ensuite , les écrits imprimés dont on vous 
parle , n'ont ni fait ni pu faire partie des 
pièces du procès ; et ce n'est que des pièces 
du procès que les accusés doivent avoir 
copie. 

Et , après tout , où est la loi qui défend^ 
dans le q^urs des débats, de distribuer aux 
juges dçs écrits extrgijudiciaires pour o^ 
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contre les accusés? Non-seulement cette loî 
n'existe pas, maïs vous n'avez pas oublié 
que cette loi avait été proposée à l'assemblée 
constituante ; qu'elle y a été re jetée , et que 
depuis on n'en a plus reproduit le projet. 
Vous sentez d'ailleurs que s'il pouvait ré-' 
sulter de là une ouverture de cassation , rien 
ne serait plus facile à un accusé que de se 
ménager , pendant les débats , un moyen de 
faire annuller le jugement qui intervien- 
drait contre lui. Il n'aurait , pour y par- 
venir, qu'à faire distribuer un écrit ano- 
nyme j dans lequel seraient proposées , pour 
sa condamnation , quelques idées insigni- 
fiantes* 

Enfin , vous a-t-on dit , les accusés n'ont 
pas joui de la liberté nécessaire pour leur 
défense. Mais quelle preuve vous rapporte- 
t-on d'une assertion aussi extraordinaire ? 
Aucune. La preuve contraire résulte même 
du procès-verbal des débats. 

Ainsi, point d'irrégularité dans les dé- 
bats, point de nullité dans lacté d'accu- 
sation , point de reproches à faire à la cour 
de justice criminelle de ce qu'elle n'a pas 
rendu préalablement un jugement de com- 
pétence; enfin la compétence de la cour 
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de justice crîminelle ne peut pas être cott* 
testée. Dès-lors , nécessité absolue de con* 
firmer Tarrêt attaqué , en ce qui concerne 
Georges Cadoudal et les autres condamnés 
à mort qui , s'étant , comnie lui , pourvus en 
cassation , ne se sont pas depuis désistés de 
leur recours. 

A regard de la fille Hizay , que l'arrêt dé. 
clare coupable d'avoir aidé et assisté les 
coupables dans les faits qui ont préparé 
le délit ; mais qu'il ne condamne, d'après 
l'article 646 du code , qu'à deux années 
d'en^prisonnement, par le motif qu'il ré- 
sulte de l'instruction et des débats ,,des cir- 
constances qui la rendent excusable ; nous 
ne pouvons que la féliciter de %e que le 
procureur- général de la cour de justice crî- 
minelle ne s'est pas pourvu en cassation ; 
car s'il eût pris cette voie, nous ne pour- 
rions pas nous dispenser de requérir Tannul- 
lation de l'arrêt , en ce que par une finisse 
application de l'article 646 du code , qui n'a 
pour objets que, les faits d'excuse reconnus 
par la loi et expressément déclarés par le 
jury , il a usé envers la fille Hizay , du droit 
de commutation de peine qui fait essen- 
tiellement partie du droit de grâce ^ et ne 
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^uï CùttséqViemmetït appartenir qu^ati cïief 
suprême de l'Etat ^ svégeani dans son conseil 
privé. 

Comment donc la fille Hizay a-t-dle pu -se 
déterminer à attaquer un arrêt qui l'avait 
traitée avec tant d'indulgence ? Elle n^a pa^ 
cru , sans doute , que cet arrêt pût être 
annullé sar sa demande , pour lui avoir ap* 
pliqué une peine infiniment plus douce qqe 
celle dont la loi commandait l'application* 
Car si la loi a été violée en ce point , elle Wa 
été en faveur de la fille Hbay ; et la fillô 
Hîzay ne serait pas recevable à employer un 
pareil moyen de cassation. Neino auditut 
perire Dolens. 

Mais elle paraît se flatter d^obtçnir la Cas» 
8atlon de l'arrêt , sur le fondement qu'il n'é- 
tablit pas sa complicité dans les termes vou* 
lus par le code pénal ; et en effet , le cpde 
pénal veut , partie a , tître 3 , art. i^'. , que 
Von ne soit réputé complice d'un délit pour 
avoir aidé et assisté les coupables dans les 
faits qui ont préparé son exécution , que 
ji lorsqu'on les a aidés et assistés sciemment 
et dans le dessein du crime. Or , l'arrêt dé- 
clare seulement la fille Hizay coupable d'à* . 
Débats. Partie IIL %^ 



voir aidé et assisté les coupables dans les 
/aits qui ont préparé le délit. 

Mais ici prenons garde à une chose. Le 
code pénal dit : quiconque sera coNVAiNca 
d^avoir sciemment bt daks le dessein su 
CEiME y aidé et assisté ^ etc. Et de là il suit 
bien clairement que si Tarrêt du a i prairial 
ne faisait que déclarer la fille Hizay con- 
vaincue d^ avoir aidé et assisté les coupables 
dans les faits qui ont préparé le délit ^ il 
ne pourrait pas la juger complice, sans dé- 
clarer en même temps qu'elle l'a fait scient^ 
ment et dans le dessein du crime ^ Mais ce 
' n'est pas du mot convaincue qu'il se sert, 
c^est du mot coupable ; et le mot coupable 
présente une idée évidemment complexe , 
savoir : le fait d'avoir aidé et assisté , et l'in- 
tention criminelle que l'on a eue en aidant 
et assistant. 

A la vérité , cette manière de prononcer 
serait vicieuse dans une déclaration de jurés, 
parce qu'elle supposerait une question com^- 
plexe établie par le juge , et que la loi dé* 
fend de proposer aux jurés aucune ques- 
tion complexe. 

Mais quand les fonctions de juges sont 
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rënnîés à celles da jurés ^ rien n'empéôh^ 
de cumuler dans une seule phrase | et la dé- 
Glarutioti du fait , et Texplication de la mo*- 
raUté. C'est ce que le ministre de la justice^ 
écrivait, le 7.^ floréal au 9 , aux tribunaux; - 
criminels et spéciaux , institués par la loi 
du 18 pluYÎôse précédent : « La délibér$ition 
» des juges, disait-il ,' n'étant assujétie à 
yd aucunes règles fixes > c'est à eux seuls 
» qu'il aj>partîent de la régler suivant lei 
» circonstances; il suffit à la régularité des 
» jugemi ns que le résultat soîi cîair et pré- 
a> cis. L'article 3o de la loi du i3 bru maire 
» an 5 peut servir de règle à cet égard »• 
Or , vous savez , messieurs , ce que porte 
l'art, 3o de la loi du i3 brumaire an 5, con-: 
cernant les conseils de guerre : « Le présî- 
» dent posera la question ainsi qu'il suit : 
y»/N» accusé d* avoir commis j est^il cou^ 
» pable w l 

L'arrêt du 21 prairial est donc aussi ré-» 
guUer à l'égard de la lîlle Hizay , qu'il l'est 
à l'égard des autres condamnés» 

£t pir ces considérations , nous estimons- 
qu'il y a lieu , en ce- qui concerne Jean- 
Yictor»Marie Moreau et autres qui se so^t 

29. 
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désistés de leur recours , soît contre Tarrêf 
du 9 prairial , soit contre Tarrêt du 21 du 
même mois , de nous donner acte de leur 
désistement > et de déclarer qu'il n*y a lieti 
^a statuer à leur égard ; 

En ce qui concerne ceux des demandeurs 
en cassation de Tarrêt du 9 prairial ^ portant 
rejet de leur déclinatoire ^ qui ne se sont 
pas pourvus contre Tarrêt définitif du 21 
du même mois , de déclarer que par leur 
acquiescemeùt au second arrêta ils sont 
censés avoir renoncé à leur recours contre 
le premier > et qu'en conséquence il n^y a 
pareillement pas lieu à statuer à leur égard , 
si mieux n'aime la cour rejeter .purement et 
simplement leurs demandes en cassation ; 

En ce qu; concerne les autres deman- 
deurs en cassation, de rejeter leurs recours. 

Arrêt de la Cour de Cassation. 

. A l'audience de la section criminelle dé 
|a^Cour de Cassation, tenue au Palais de 
Justice à Paris , le 4 messidor de Tan 12 , 

Sur les pourvois de Jean Lelan , Nicolas 
Datry , Guillaume Lemercier , Jean*Bapuste 
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Coster , Charles-François Derîvière , Joseph- 
Laurent Eveâ , Jean- Victor Moreau , Yves- 
Marie- Joseph Rubîn-Lagrimaudiêre , Pierre 
Monnier ^ Pierre David , Louis Léridant ^ 
Louis -Gabriel -Marie Burban , Victor De- 
ville dit Tamerlan, Michel Roger, Georges 
Cadoudal, Armand Gaillard , Louis Picot, 
Marie- Augustin Joyaut , Jean Mérille et Mi- 
chel Hervé ^ contre Tarrêt rendu par la cour 
de justice criminelle spéciale du départe- 
ment de la Seine , le 9 prairial an 12 , par 
lequel arrêt cette cour, sans s'arrêter aux 
déclinatoires proposés , a ordonné tju'il jse- 
raît passé outre aux débats ; 

Et encore sur les pourvois de Gjeorges (2a,^ 
doudal , dît Georges ; Athanase - Hyacinthe 
Bouvet de Lozier , François-Louis fiusillion^ 
Etienne-François Rochelle , Armând-Héra- 
clius Polîgnac , Abraham- Charles Augustin 
d'Hozîer, Louis Ducorps ,' Loius-Frédéric 
Lajôlais ^ Michel Rt)ger , Jean-Baptîsté Gos- 
♦er abné , Augustin - Alexis Joyaut , Louis- 
Gabriel-Marie Burfaàn > Guillaume Lemef- 
cier , Pierre - Jean Cadudal , Jean Leiàn ^ 
Jean Mérille , Victor Deville , Armand GaiU 
lard et Marie-Michel Hiz^ay^^ contre Tarrêl 



de la même cour de justice criminelle et spé« 
ciale du département de là Seine ^ du 21 du 
même mois de prairial an 12 ; 

Est intervenu l'arrêt suivant : ' 
Oui le rapport de Bruno ► Philibert Au-, 
dîer - Massillon ^ l'un des jnges commis 
par ordonnance du 27 prairial dernier ; les 
observations de Gauthier j Domrnanget et 
Gîrot , défenseurs des réclamans , et les 
conclusions du procureur-généraUimpéraU 

En ce qui concerne le pourvoi d'Atba- 
jiaze-Hyacinthe Bouvet de Lozier, François- 
Louis Rusill ion, Etienne-François Rochellej 
Abraham * Charles - Augustin d Hozier p 
Frédéric Lajolais y Armand FrançoisrHéra- 
clîus Polignac , et Armand Gaillard, contre 
î'arrêt de la cour /de justice criminelle , 
séante à Paris, du vingt-un prairial dernier; 

Attendu Iç dési&le^nent par eux donné 
dudit pourvoi , par actes mis au greffe ; 

En ce: qui concerne Je pourArôi de Jean- 
Victor Moreau et de Pierre David contre 
l'arrêt de ladite cour du neuf dudit mois ; 

Attendu le désistement par eux donné 
dttdit pourvoi^ par actes mis au greife} 
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^ En ce qui concerne le ponrvoî de Nîcolas^ 
Datry y Joseph-Laurent Even , Yves- Marie- 
Joseph Rubin-Lagrimaudière, Pierre Mon- 
nier et Michel Hervë , contre larrêt de 
ladite cour du neuf prairial ; 

Attendu qu'ayant été acquittés par Tarrêt 
définitif du 21 dudit mois , ils sont sans 
intérêt à attaquer celui du 9 ; 

La cour déclare qu*il n'y a lieu de statuer 
sur lesdits pourvois. 

En ce qui concerne le pourvoi de Jean 
Lelan, Guillaume Lemercier^ Jean-Baptiste 
Coster , Charles-François de Bivière, Louis 
Léridant , Louis • Gabriel - Marie Surban j 
Victor Deville, dit Tamerlan; Michel Roger^ 
Georges Cadoudal^ Louis Picot, Marie- 
Augustin Joyaut et Jean-Mérille , contre 
Lesdits arrêts du 9 prairial dernier ; 

Attendu que la cour de justice criminelle, 
séante à Paris , a été dans le principe lé- 
galement investie de la connaissance du 
procès dont il s'agît , qu'elle n'en a été dé- 
pouillée depuis par aucune loi postérieure ; 
que d'ailleurs il résulte des articles io5 et 
^33 du sénatus - consulte du 28 floréal , que 
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)'orga.nisatîon de la haute ^ çoni* impérîaTe 
est encore i)icomplette > et que le coih's de* 
la justice ne peut être m stispendii. lùi re-< 
tardé ; 
La cour rejette ledit pourvoi. 
En ce qui concerne le pourvoi de Georges 
Cadoudal ^ Louiâ Ducorps , Louis Picot ^ 
Michel Roger, Jean-Baptiste Coster, Aimé-« 
Augustin Joyaut , Louis -^ Gabriel -« Marie 
Butban, GùîUatime Lemercier, Pierre- Jean 
Cadudal , Jean Lelan^ Jean Mérille, Victor 
J>eville , «t Marie - Michel Hizay , contre 
rarrét définitif dé ladite Cour de justice 
crimineUe d\9 21 prairial dernier ; 
. Attendu que par les motifs ci*^desstis énùn^ 
ces, là Gourde ju^ice criniinolle séantè^ 
^ Paris , était compétente pour statuer sur 
Vaccusatioû portée centre les susnommés; 
Attendu que ^ d'apnès. Tartide a dû sé-< 
xiatus-r consulte du 8. ventôse dernier^ le 
irecours en cassation était ouvert contre la 
Jugement définitif^ tant sur la compétence 
que sur l'observation des formes de la pro-% 
çédure et l'application de la loi , et que 
^ès-'Iors il n'y avait pas lieu de rendre usk 
lugemçQt çréalatde mx Isk çom^^é^xM^i 
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Attendu qne Tarticle lo de la loi du 7 

pluviôse an 9 1 est uniquement relatif à la 
procéduire par jury , et n'a pour objet que 
de mettre le prévenu à portée d'éclairer le 
jury d'accusation ; 

Attendu que l'article sSi du code des 
délits et des peines , qui prescrit d'annexer 
à l'acte d'accusation les procès ** verbaux 
constatant le corps du délit , n'est encore 
relatif qu'au jury d'accusation ; 
. Attendu que , dans l'acte d'accusatioa 
dont il s'agit j le délit est déterminé àveo 
précision ^ conformément à la loi ; et que 
la mention de faits accessoires et €priiélati£i 
(au fait principal ^ ne £orme auciuLe itré^ 
gularité ; 

Attendu que l'ordonnancç de piise de 
corps n'étant que le résultat légal de la 
déclaration affîrmatif e d'un jury d'accusa^ 
tion I il n'y a pas lieu à ces sortes d'ordoo» 
nances de ]a part des tribuxiaux qm jugenl 
sans le concours du jury ; 

Attendu qu'il est prouvé et rec&anm que 
X copie de l'acte d'accusation a 4lé feçue per 
les accusés ^ et qu'ainsi le vœu de la loi a 4té: 
rempli i 
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Attendu qu*îl n*a été entendu ^ws débat»,' 
comme témoin, aucun dénonciateur dont 
la dénonciation fût récompensée pécuniai* 
rement par la loi , et qu'il n^est pas justifié 
qu'il ait été entendu , en la même qualité , 
aucun dénonciateur qui ait pu de toute autre 
manière profiter de sa dénonciation ; 

Attendu que par le procès-verbal des dé- 
bats, il conste qu'il n'a été fait lecture d'au- 
cune déclaration écrite de témoin absent, et 
que s'il a été fait lecture, dans le.«î débats, 
de déclaration écrite dé témoins présens, 
rien ne justifie que cette lecture ait été faite 
hors le cas d'exception établi par l'article 
366 du code des délits et des peines , lequel 
article d'ailleurs ne porte pas la peine iê 
nullité ; 

Attendu que la lettre du grand-juge, men- 
tionnée au procès* verbal des débats, n'est 
survenue que depuis l'ouverture des débats, 
et par suite d'un incident élevé à l'audience 
par l'un des accusés, que dès-lors elle n'a pu 
être considérée comme une des pièces de la 
procédure dont l'article 32o exige la com- 
munication aux accusés avant l'ouverture 
des débats , que d'ailleurs il en a été donné 



copie aux accusés immédiatement après sa 
lecture; ^ 

Attendu , en ce qui concerne le moyen par- 
ticulier à Marie-Michel Hizay, que celle-ci 
a été déclarée coupable d* avoir aidé et as^ 
sisti les coupables dans les faits qui ontpri^ 
paré le délit, que l'expression coupable^ 
employée à son égard, caractérise toul-à- 
la-f||B le fait dont elle a été déclarée con- 
vaincue, et la moralité de ce fait, et qu'ainsi 
la condamnation prononcée contr'elle a été 
suffisamment motivée ; 

Là cour rejette les pourvois formés , le aa 
prairial dernier^ contre Tarrêt de ladite cour 
die justice criminelle du 21 duditmois; par 
lesdits Georges Cadoudal, Louis Ducorps, 
Louis Picot, Michel Roger, Jean-Baptiste 
Coster, Aimé-Augustin Joyaut , Louis-Ga- 
briel-Marie Burban, Guillaume Lemercîer, 
Pierre -Jean CacUidal^ Jean Lelan, Jean 
Mérîlle, Victor De ville et Marie -Michel 
Hizay. 

Pour extrait conforme délivré à M. le pro- 
cureur-général-impérial. 

Le greffier en che&de la cour de cassation. 

Signé, J.-B. Jalbert. 



En marge est écrit : Visé pour raloîr tîm* 
bre, et enregistré gratis^ à Paris ^ le 4 mes^^ 
sidor an 12* 

Signé y Gbi^ik* 



( Les condamnés Bouvet de Lozier j 
Rusillion , Rochelle j^ Armand Polîgnac y 
d'Hozier y Derivière ^ Lajolais et Armand 
Gaillard j ayant obtenu de sa Majesté Im-- 
périale des lettres de grâce , le grand-juge 
ministre de Injustice les a adressées aupro^ 
cureur-généml près la Cour de justice cri" 
minelle ^ qui ^ sur son réquisitoire , a rendtê 
V arrêt suivant. ) 
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ARRÊT 

DE LA COUR DE JUSTICE CRIMINELLE 
ET SPl:CIALE , 

Portant entérinement de lettres de grâce 
et commutation de peines , accordées par 
sa Majesté V Empereur. 



3S[aP0LÉ0N , par la grâce de Dîeu et 
les constitutions de la république , Empe- 
reur des Français , à tous présens et à venir : 
Salut. ^ 

La Cour de justice criminelle a rendu 
Tarrêt suivant. 

Du 6 mofisidor aa ift« 

Ce jour, la Cour assemblée, raudiencô 
publique , le procureur-général de sa Ma- 
jesté l'Empereur est entré, et a dit : 



Messieurs, 

Vous connaissez de quels sentîmens dou- 
loureux mon ame était afFectée , lorsque 
l'intérêt de TEtat , les dangers auxquels son 
chef avait été exposé pt le vœu formel d# 
la Loi , m'ir^posèrent le pénible devoir 
d'appeler la sévérité de la justice sur des 
hommes malheureusement trop coupables* 
J'éprouve aujourd'hui un sentiment conso- 
lateur , en vous annonçant qu'un grand 
acte de justice a été suivi par de grands 
actes de clémence. 

Je dépose sur le bureau la lettre par la- 
quelle son excellence le grand-juge et mi- 
nistre de la justice m'annonce que Sa Ma- 
jesté l'Empereur a fait grâce aux nommés 
Athanase - Hyacinthe Bouvet de Lozier , 
François-Louis Rusillioîi , Etienne-François 
Rochelle j Armand- François Héraclius Po^ 
lignac j Abraham -Charles -Augustin àHIo^ 
zier^ Charles-François Derivière ^ Frédéric 
Lajolais et Armand Gaillard , condamnés 
à la peine de inort {)ar votre arrêt du 21 prai- 
rial dernier. 

Je requiers que les susnommés soient 
amenés Siéparément à la barre de la Cour^ 
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pour y entendre debout et la tête décou- 
verte , lecture des lettres par eux impetrées. 

LA COUR donne acte au procureur-gé- 
néral de la présentation des lettres de grâce 
accordées aux susnommés par Sa Majesté 
rEmpereur ; faisant droit sur son réquisi- 
toire , ordonne que chacun des impétrans 
sera séparément amené à la Barre de la 
Cour , pour y entendre , debout et la tête 
découverte , lecture des susdites lettres. 

Chacun des impétrans j successivement 
amené à la barre de la Cour , dans Tordre 
ci*dessus , étant debout et la. tête décou- 
rerte , 

Lecture faite à chacun d'eux , par le gref- 
fier , des lettres de grâce (i) qui leur ont été 

(i) Contexte des Lettres de Grâce. 



INaPOLÉON, par la grâce de Dieu et les Consti- 
tutions de l^Ëmpire, ëmpereub. des Français , 

Aux Président et Membres composant la Cour de 
Justice Criminelle du département de la Seine y 
séante à Paris, 

Notre cœur a été d^autant plus aflecté des nouveaux 
complots tramés contre TEtat par les ennemis de la 
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ftccordecs , et desquelles il résulte qtie Sa, 
Majesté , profondément afFectée des nou« 
veaux complots tramés contre TEtat par les 
ennemis de la France , et particulièrement 
par deux hommes qui ont rendu de grands 
services à la patrie ; mais voulant , malgré 
rénormité de leur crime , leur faire ressen-* 



France > que deux hommes qui avUient rendu de grands 
services à la Patrie y ont pris part. 

Par TOtre Arrêt du vingt-un prairial dernier , vous 
avez condamné à la peine de mort . « • • . ^ 
Tun de8 complices. Son crime est grand ^ maïs nous 
voulons lui faire ressentir j dans cette circonstance j 
les efTets de cette clémence que nous avons toujourseue 
en singulière prédilection» 

En conséquence et après avoir réuni en conseil privé 
dans notre Palais de Saint-Cloud , le deux du présent 
mois y l'arcKi-cbancelier de P£iApire , l'arcKi-ti^ésorier ) 
le connétable , le grand-juge et ministre de la justice) 
les ministres des relations extérieures et de la guerre } 
les sénateurs François ( de Neuf- Château ) , LaplacV et 
Fouché 5 les conseillers d^état Begnauh ( de Saint- Jean* 
4^Angély) et Làcuée, et les membres de la cour^de 
cassation y Muraire et Oudart. Nous avons déclaré 
et déclarons faire GRACE de la peine capitale à 

• • • . b k , et commuer ladite 

peine en celle de U déportation y qui s^efFectuera daîns 
tm délai d^e quatre années , pendant lesquelles ledit 
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tir dans cette circanstance les effets de sa 
clémence^ fait grâce aux susnommés de 
la peine t^apitale contre eux prononcée , et 
commue ladite peine en celle de'Iadépbr* 
tation , qui s'effectuera dans un délai de 
quatre années , pendant lesquelles ils tien- 



» é .4 . • • ; • tiendra prison dans le lieu 
qui sera désigne* 

Ma îr DONS et ordonnons que les présentes , sceltëe^ 
du- sceau de PEmpire ^ "vous seront prësentéetfdans ttois 
jours 9 à compter de leur réception ^ par notr^ procu-* 
reur-général près ladite Cour y-en audience publique ^ 
joù rimpétrant sera conduit pour fm entendre la Içctiira 
debout et la tête découverte 5 que lesdites lettres seront; 
de suite traoscrites âtir tos registres , sur la ré^uisitioit 
du même procureur-général ^ ay^c annotation d^icelles 
en marge de la minute dé Parrét de condamnation* 

Donné au palais de Saint- Gloud , sous- 1^ sceau â9 
r£fflpire ^ le quatre messidor an douxe. 

4^/^ en la minute NAPOLÉON^ 

41^ par nous ^ Arcbi-CLancelier de P£mpire y 

CAMBACBRil» ' 

Par l'Empereur , le Secrétaire d'Etat , 

Hugues B* Mar^t; 
Le Grand- Juge Ministre de la Justice , 

Signé. AioNiÊR» 
Débats. Partie IIL 3® " 
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clront .prison dans le lieu qui sera dësfgnë; 
Lesdites lettres dpnnées au palais de Saint*' 
Cloud^ sous le sceau de TEmpire ^ le 4 mes* 
tidor présent mois. 

t . ^ Signées l^fAVOLÈON. 



Visées par rarGhi-ch^nçe^içi: de l'Empire; 
signées Cambacerês ; par l'Empereur , le 
secrétaire d'état, '5z]^/z^<?^ Hugues Maret; 
par le gjrand-juge et ministre de la justice, 
signéefi Réckier. 

LA COUR donne acte au procureur-gë^ 
néral de la lecture desdîtes lettres. 

Le procurei^r-général requiert , en con- 
séquence , \^ transcription d'icelies sur les 
registres de la Cour, avec annotation en 
marge de la minute de l'arrêt de condam^ 
nation. 



LA. COUR, faisant droit sur ledit réqui- 
sitoire, ordonne que lesdites lettres de grâce 
et de couj mutation de peiine , seront trans- 
crites sur les registres de la Cour , et qu'aqi- 
notation d'icelles sera faite par le greffier , 



en marge de la minute de l'arrêt de con« 
damnation. 

Ensuite M. le premier président a adressé 
aux impétrans de grâce , debout et là tête 
découverte , le discours suivant : 

«c Le plus grand des forfaits est celui quî 
CL pour objet d'attenter aux jours du cl^ef 
del-Etat, et de renverser le Gouvernement* 

»> Un crime de cette nature attaque la 
nation entière , puisque la volonté des cons- 
pirateurs est de détruire l'édifice social , do 
paralyser l'action des lois , -de donner l'essor 
à toutes les passions , d'animer tous les par- 
tis , d'exposer les propriétés au pillage , et 
de faire ruisseler le sang des Français. 

» C'est donc avec raison que la loi a dé* 
ployé tbtttg sa sévérité contre les conspi- 
rateurs. 

3» C'est donc avec justice que la Cour ^ 
qui vous at trouvés coupables d'avoir pris 
part à une conspiration contre la sûreté in- 
térieure et extérieure de la république et 
contre l'autorité légitime ^ vous a condam* 
jhés à la peine capitale» 

' 3o. 
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» Sa Majesté l'Empereur ^ malgré la gra- 
vité de votre crime , a cru devoir user de 
clémence à votre égard j en vous faisant re- 
mise de la peine de mort prononcée contre i 
vous ; sa miséricorde Ta dlsppsée à croire 
qu'il pouvait , sans danger , vous distinguer 
de ces êtres qui, depuis plus de dix années, 
"Se sont couverts de tous les crimes. 

» N'oubliez jamais cet inappréciable bien* 
fait; ayez toujours présente à la pensée 
l'action criminelle que vous avez commise ; 
songez aux. maux que vous prépariez , en 
arrêtant l'odîeu^ projet de renverser un 
Gouvernement qui a mis fin à ]:ant de dé- 
sordres , pardonné tant d'erreurs , et re- 
donné à la France le caractère imposant 
qui luf appartient v en voulant , par le plus 
lâche des attentats, ravir aux Français le 
-héros que le éiel semble avoir fait naître 
pour cicatriser les plaies profondes de l'Etal. 

» Per^uâdez-vpus. que le peuple de ce 
■vaste empire , qui n'a pas encore oublié tous 
les maux qu'il a soufferts , et qui sont in- 
séparables d'une grande révolution, ne con- ; 
sentira jamais à servir les desseins de ces 
hommes qui , pour envahir l'autorité , vou- 
draient rallumer la* guerre civile: et renou»; 
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vêler les scènes d'horreurs qui ont fait ré- 
pandre tant de l^mies. 

» Croyez que si la rigueur de leurs de* 
voîrs a forcé les magistrats de vous frapper 
d'une peine sévère , ils éprouvent en ce mo- 
ment un doux sentiment , en consignant 
dans leurst registres , Tacte de clémence qtii, 
en vous conservant la vie , doit vous forcer 
d'abjurer les funestes idées qu'un cabinet 
perfide vous a suggérées. » / 

Fait et arrêté en la Cour de Justice 
Criminelle, séante à Paris ^ le six messidor 
^n 12 , en l'audience publique, où siégeaient 
M. Hémart , premier président ; M, Mar- 
THîEAU j présiftent ; MM. Desmaisons , 
BouRGuicNjON , TjauRiôT et Graîîger , mem-' 
bres de ladite Cour, qui ont signé là mi* 
nute du présent arrêt. 

Mandons et ordonnons à tous huissiers 
sor ce requis , de mettre ledit arrêt à exé- 
cution ; à nos proçureursrgénéraux et à noà 
procureurs près les Tribunaux de Pre- 
mière Instance , d'y tenir la main ; à tojia 
çommàndans et officiers dé H force publi- 
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que , de prêter main - forte , lorsqu'ils efl 
seront légalement requis. £n foi de quoi le 
présent Arrêt a été signé par le premier 
Président de la Cour et par le Greffier. 

Par la Cour , signé HÊMART. 

Collàtîonné, signé TBEMYN. 



Les condamnés Georges Cadoudal , Louis 
Ducorps , Picot , Coster Saint-Victor , De- 
vil le , Joyaut , Burban , Mercier , Lelan > 
Cadudal, MériPe, Roger , ont été exécutés 
en place de Grève , le 6 measidor an la , à 
ons^e heures du matin. 



Fin, DBS Déeats. 
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AVIS AU RELIEUR.' 

/<»•. Vùf. Jl est composé du Rapport du Grand- Juge; 
faisant quatre pages ^ Je PActe d'Accusation , faisant 
vingt-une feuilles et un quart ; de P£x trait de la Cor- 
respondance de Klinglin, faisant six feuilles trois quarts ^ 
de la Table des Matière» CQnteiiues dans ce premier 
Toiume. ' ' 

77>. VoLU commiînce --par JL' Extrait de la Corres- 
pondance de Drake , et est suivi de pièces justificatives. 

Il est composé de trente-une feuilles , plus la Table 
des Matières.. 

///e. VoL 1\ commencé par Wnterrogatoite de La- 
jolais , et va jusqu^à la pag. 890 ^ à la suite de ce vo- 
lume doivent se placer les pièces relatives au suicide 
de Pichegru , faisant deux feuilles., sous une pagina- 
tion particulière. 

IV^> Vol, Il commence par la Séance de la Cour de 
Justice Criminelle , du lundi 8 prairial ^ et contient 
trente feuilles , plus la Table des Matières. 

Vt* VoL II cpnunexice par la Quatrième Séance du 



jeudi 1 1 prairial an i2| et contient yingt-sept feuilles ^ 
plus la Table des Matières. 

yje» VoL II commence par la suite de la cinquième 
Séance reprise à deux heures et demie \ iL contient 
trente feuillea ^ ayec la Table des Matières. 

Placemtnt des Figures* 

Les figures peuvent se placer y dans Pacte d'accu- 
sation ) à l'article de chacun des prévenus. 

Il semit possible encore de les répartir dans les 
trois volumes des Débats , et de les placer à l'endroit 
où les Débats commencent pour chacun des Accusés* 
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